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Chaleurs lubriques

par Roselyne parny
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Éditrice, Anne passe ses vacances dans sa villa de Quiberon, avec son mari Grégoire et plusieurs amis et amies. Il fait chaud, on est en petite tenue, on vit les uns sur les autres. à tout instant, on tombe sur des scènes coquines, vu que chacun couche avec chacune et chacune… avec chacune aussi ! Bref, on en vient à ne plus penser qu’à ça. Là-dessus, Anne est convoquée à Paris pour piloter un nouvel auteur tchétchène, Sergo, une force de la nature. En un rien de temps ce mâle en rut va faire d’elle une femelle soumise. Quelle surprise pour l’orgueilleuse éditrice ! Et ce n’est qu’un début, Sergo s’invite chez elle avec Souhane, sa copine, qui initie Anne aux caresses féminines ! Bouleversée, Anne se transforme en lubrique bacchante et tout le monde y passe, même son frère ! Elle s’en souviendra de cet été d’enfer…


LA LETTRE D’ESPARBEC

Je n’ai jamais rencontré Bernard Margeride. C’est juste une voix au téléphone, un peu bourrue, toujours pressée. On sent quand on lui parle que c’est un monsieur très occupé. Je ne dirai pas ici son métier, disons qu’il exerce une profession où l’on doit faire preuve d’autorité. Et son grand regret est de ne pas pouvoir s’y livrer à la « méthode anglaise ». Jamais, en effet, il n’est plus en verve que le martinet à la main. Non qu’il répugne à la fessée à main nue, mais les « châtiments corporels » au cours desquels les lanières de cuir impriment des sillons rouges sur les fessiers des belles collégiennes, leur arrachant des cris perçants et des larmes brûlantes, conviennent à merveille à son sadisme glacial.

Pour lui, le plaisir doit naître de la souffrance : celle des filles que châtient les représentants du pouvoir. Dans tous ses romans on retrouve donc des pères fesseurs sévères et pervers, des adolescentes vicieuses et pleurnicheuses aux soumissions hypocrites et aux fesses cramoisies, et surtout, des maîtresses femmes très portées sur l’éducation anglaise. Leur cadre est souvent celui d’une « institution ». Une fois les tendres pucelles admises au dortoir, le dressage commence. « Maîtresses » et surveillantes d’internat vont s’en donner à cœur joie ! Le plaisir dans les larmes… Une recette où Bernard Margeride est passé maître.

Il suffit de lire les titres de ses romans : Le Chat à neuf queues, Châtiments corporels, Noces de fouet, Les Vertus de la discipline, Le Feu aux fesses…

Il y a une différence entre Margeride et moi. Il est surtout porté vers les fesses (qu’il s’agit de châtier), tandis que moi,  je m’intéresse surtout aux mystères toujours un peu gluants du sexe de nos compagnes.  Je ne me lasse jamais d’en explorer tous les replis…

Au point qu’une de mes amies me disait l’autre soir :

« Mais qu’est-ce que tu cherches, là-dedans ? »

J’aimerais tant le savoir, amis lecteurs. Mais non. Je préfère l’ignorer, finalement, et continuer à chercher.

 

En attendant, passez de bonnes vacances enw Bretagne, avec les folles du cul de Roseline Parny, une nouvelle « auteure » qui n’a pas fini de vous faire bander.

Votre toujours dévoué pervers pépère,

E.


CHAPITRE PREMIER

Je sortais de la baignoire lorsque Amaryse entra. C’était le principal inconvénient de la villa de Quiberon. Elle ne possédait qu’une salle de bains et, quand nous avions des invités, c’est-à-dire tous les étés, il y avait bousculade à l’heure de la toilette.

Et voilà que ça commençait dès le premier matin avec la dernière en date des copines de mon frère. Elle ouvrit des yeux comme des soucoupes et siffla :

— Ben dis donc ! T’as des nichons superbes…

Théo m’avait prévenue que sa dernière conquête, une de ses étudiantes comme d’habitude, était nature et directe. Malgré tout, je ne savais pas si je devais me sentir flattée par le compliment ou vexée par l’étonnement qu’elle manifestait. Je n’avais qu’une dizaine d’années de plus qu’elle et, à trente ans, mes seins se tenaient aussi bien que ceux d’une gamine qui venait de réussir son bac.

Elle proposa aussitôt de m’essuyer le dos. Pour être directe, elle l’était ! Mais je me prêtai sans complexe à son jeu en étant consciente de l’ambiguïté de mon attitude. Théo ne m’avait pas caché non plus qu’Amaryse était bisexuelle et qu’elle couchait aussi bien avec des femmes qu’avec des hommes. Pour ma part, je n’éprouvais pas d’attirance envers les femmes mais c’était peut-être ce qui me fit réagir de cette manière. Pour voir comment elle allait se comporter.

Au lieu des caresses plus ou moins sournoises que j’attendais et que j’étais prête à repousser avec fermeté, elle entreprit de me bouchonner avec vigueur. Tout en m’étrillant comme une jument au retour de l’exercice, elle ne se privait pas de commentaires.

— Ça commence à s’affaisser là, au niveau de la taille, si tu veux je te montrerai un mouvement de gym pour corriger ça… par contre ton derrière n’a pas un poil de cellulite, c’est pas si courant à ton âge…

Elle était comme mon frère, fanatique de la forme, des exercices physiques, de la vie saine et du naturisme. Elle avait aussi un don pour souffler alternativement le chaud et le froid : un compliment immédiatement suivi d’une critique sans oublier le rappel de notre différence d’âge, mais je la laissais me manipuler à sa guise sans répliquer.

— Tourne-toi un peu que je te sèche devant, dit-elle en me flanquant une claque sonore sur les fesses.

Je lui fis face docilement et elle passa la serviette sur le haut de mes épaules puis entre mes seins. À cet instant nos yeux se rencontrèrent. Son regard d’un bleu foncé était terriblement sérieux, ses lèvres à quelques centimètres de ma bouche, un peu entrouvertes, appétissantes.

Notre baiser fut soudain et profond. À travers le mince tissu de son tee-shirt la chaleur de son corps faisait durcir les pointes de mes tétons. Sa langue était douce et insidieusement autoritaire. Je revins très vite de cet éblouissement passager et je rejetai la tête en arrière en m’écartant.

— C’est idiot de se laisser aller comme ça !

Elle ne répondit pas et fit valser le maillot informe qui lui servait de chemise de nuit. Je ne pus m’empêcher d’admirer sa poitrine. Ses seins étaient plus gros que les miens, plus haut placés et plus fermes. Mais le moment de trouble était passé et elle le savait aussi bien que moi.

En riant, elle m’attira en face du grand miroir mural.

— La blonde et la brune… il ne manque plus qu’une rousse pour que le trio soit au complet !

J’étais un peu embarrassée par ce qui venait d’arriver. Sa bonne humeur dissipa ma gêne et j’étais obligée de reconnaître que nos deux corps côte à côte ne manquaient pas de charme.

Elle était arrivée la veille avec Théo et n’avait pas encore eu le temps de bronzer. Sa chair très blanche contrastait avec ma carnation mate de brune comme ses cheveux blonds tranchaient avec ma crinière noire.

Ses formes également étaient un peu plus lourdes, plus voluptueuses que les miennes. Je comprenais que mon frère l’ait remarquée parmi ses étudiantes et qu’il en ait fait sa maîtresse. Malgré moi, j’étais troublée par l’atmosphère d’intimité qui s’était instaurée entre nous et par le contact de sa peau nue sur la mienne.

Elle avança une main en direction de mes seins mais je me dérobai en éclatant de rire.

— Allons ! Dépêchons-nous si nous voulons descendre à la plage avant midi…

 

En sortant de la salle de bains, je tombai nez à nez avec Alexis qui s’exclama d’un air faussement catastrophé :

— Malheur ! J’arrive une fois de plus trop tard pour partager ma douche avec toi !…

Je savais que je n’éviterais pas ses compliments exagérés, ses réflexions à double sens et les frôlements continuels dont il me gratifiait sous prétexte d’affection. Il était depuis trois ans l’associé de mon mari et prétendait être amoureux de moi.

Mine de rien, il m’avait coincée contre le mur et m’avait saisie aux épaules. J’acceptais ses privautés sans enthousiasme mais avec une pointe d’amusement et de perversité. Grégoire, mon mari, y trouvait son compte dans ses affaires et m’y encourageait tacitement.

— Mais il n’a jamais été question que je partage quoi que ce soit avec toi !

— C’est bien ce qui me désole… moi qui ai encore rêvé de toi cette nuit !

— Un rêve érotique je suppose ?

— Comment pourrait-il en être autrement ? Figure-toi que nous étions dans un train, plus exactement dans un wagon-lit, sur cette ligne qui traverse la Suisse pour aller en Italie…

— Tu as des rêves d’agent de voyage !

— Ne te moque pas, tu vas comprendre. Il y a énormément de tunnels sur cette ligne et chaque fois que le train empruntait l’un d’entre eux toutes les lumières du train s’éteignaient.

— Je ne vois pas le rapport avec moi.

— Si, car nous y étions tous les deux. Sagement assis comme des voyageurs normaux quand le train était éclairé et plongés dans un merveilleux délire érotique quand il se trouvait dans l’obscurité.

— Un merveilleux délire érotique ? C’est quoi ?

— On faisait l’amour dans toutes les positions possibles et imaginables…

— Je n’aime pas la gymnastique !

— Mais justement. Ça n’avait rien d’athlétique ni de difficile. C’était simplement fantastique. Je te possédais tendrement et notre plaisir n’en finissait pas. Un peu plus fort chaque fois qu’on passait sous un tunnel…

À cet instant, je pris conscience qu’Alexis s’était beaucoup rapproché de moi et qu’il caressait ma joue avec le dos de sa main. Je le repoussai gentiment.

— Oui, eh bien, à Quiberon il n’y a pas de tunnel et on va à la plage…

 

En regagnant la chambre, je pensais que ça allait être ainsi pendant près d’un mois. Promiscuité, frivolités en tous genres et flirts sans importance. L’habituelle comédie des vacances avec les stations obligées sur la plage pour les séances de bronzette et les passages incontournables au Vieux Briscard à l’heure de l’apéritif du soir.

Inexplicablement, j’en appréciais moins la perspective que les autres années. Tout en passant mon nouveau maillot de bain, plutôt sage, je me demandais si ça n’était pas un signe de vieillissement. Je conclus qu’il s’agissait simplement d’un moment de lassitude parce que tous nos invités étaient arrivés en même temps sans me laisser une minute de répit. Et je les connaissais déjà tous très bien.

Pour chasser cette mauvaise impression, il fallait le temps que chacun trouve ses marques et qu’on s’installe dans le rythme immuable des vacances à Quiberon.

D’ailleurs, Grégoire était déjà parti faire ses deux heures de vélo. Il reviendrait en disant que c’était super et que dès la rentrée il irait tourner tous les dimanches matins au bois de Boulogne. Il le disait tous les ans au mois d’août. Après, il n’en parlait plus.

J’avais encore un peu de temps avant que tout le monde soit prêt à descendre et je rêvassais devant ma coiffeuse quand Candice est entrée. Depuis trois mois, je ne pouvais pas empêcher un bref sentiment d’hostilité de me raidir chaque fois qu’elle apparaissait.

C’était pourtant ma meilleure amie, une amie d’enfance, mais j’avais découvert qu’elle était la maîtresse de Grégoire.

Oh ! Je n’attendais pas une grande fidélité de la part de mon mari, il ne me l’avait jamais promise et je savais qu’il ne résistait à aucun jupon. Mais de la part de Candice, j’estimais que c’était une trahison très déloyale.

— Aide-moi ma chérie ! Dis-moi quel maillot tu préfères ? Moi j’y arrive pas…

Elle tendait devant elle ses deux dernières acquisitions et je lui répondis, avec un sourire hypocrite, de les essayer pour que je me fasse une idée.

Bien entendu, elle ne savait pas que j’étais au courant de leur liaison et Grégoire non plus. Je tenais avant tout à garder les apparences sauves avant de décider quelle décision je prendrais, si j’en prenais une.

Elle s’est mise à poil en deux temps trois mouvements et est restée indécise avec ses deux maillots à la main.

Je l’observais attentivement sous mes cils baissés. J’avais beau me forcer pour être impartiale, je ne voyais pas ce que Grégoire lui trouvait de mieux que moi. Elle était jolie, ça ne faisait pas de doute, mais moi aussi et, comble de tout, elle me ressemblait un peu.

Ses cheveux étaient châtains, cuivrés et bouclés, pas noirs et raides comme les miens, mais pour le reste nous avions la même taille et les mêmes mensurations. La même allure générale également.

— Pourquoi tu t’es épilé le sexe comme ça ?

Elle a passé le bout de son doigt sur la mince ligne de poils qui restait sur son pubis.

— Tu vas voir, j’ai pris des strings ultra étroits…

Candice avait toujours tendance à choisir ses maillots de bain trop petits d’une taille ou deux mais ceux de cette année étaient à la limite de l’attentat à la pudeur. Il y avait à peine la place pour y caser trois poils en largeur.

— Ils sont bien tous les deux… seulement tu as l’air d’oublier que Quiberon n’est pas Saint-Trop. Tu vas te faire remarquer…

— Et alors ? Les vacances sont faites pour ça, non ?

 

Elle est sortie de la chambre sans avoir pris de décision. Non, décidément, je ne comprenais pas ce qui avait attiré Grégoire à ce point. D’ordinaire, il choisissait ses maîtresses plus jeunes et délicieusement idiotes. Vingt ou vingt-deux ans au maximum. Candice en avait dix de plus et elle ne parvenait pas à le dissimuler. En outre, elle était loin d’être bête.

Ce changement dans les habitudes de mon mari me tracassait un peu. Je ne m’étais jamais sentie en danger quand il baisait ses jeunes collaboratrices qui bavaient d’admiration devant lui. Il les oubliait aussi rapidement qu’il les avait séduites. Mais avec Candice, c’était une autre paire de manches.

Me revint alors le passage de la lettre que j’avais trouvée dans la poche de son jean avant de le mettre à la machine. Plus exactement le feuillet d’une lettre qui s’était séparé du reste. Je le connaissais encore par cœur tellement il m’avait étonnée : « … ne trouve pas d’autre mot pour te dire ma béatitude quand tu m’as fait l’amour. Jamais aucun homme ne m’avait fait connaître, en me prenant, une telle plénitude. Ça n’était pas seulement ton sexe qui me pénétrait, c’était toi tout entier. J’étais le réceptacle comblé d’une furie de plaisir qui me ravageait sans rémission. Je ne me reconnaissais plus. Pour la première fois de ma vie je comprenais l’expression "perdre la tête" sauf que ça n’était pas ma tête que j’avais perdue. Tu m’as fait jouir je ne sais combien de fois et à la fin je n’avais plus la force de résister à des orgasmes qui m’épuisaient à me faire mourir. Ô Grégoire ! Je veux que tu me baises encore comme pendant la nuit de Biarritz. J’apprendrai à être pour toi une putain exemplaire et j’adorerai ton phallus comme un dieu solaire… »

Le feuillet s’arrêtait là, au milieu d’une phrase intello qui ressemblait bien à Candice. De toute manière, j’avais immédiatement reconnu son écriture. Mais ce qui m’avait plus que tout médusée, c’était l’image qu’elle donnait de Grégoire. Je le voyais mal en amant merveilleux.

Bien sûr, nous étions mariés depuis six ans et l’habitude avait émoussé la passion de nos débuts. Mais même à l’époque où j’étais folle de lui, je n’avais jamais vu en lui un amant tel qu’elle le décrivait. Il baisait de façon agréable, certes, mais il n’était pas le Casanova des temps modernes.

En fait, je posais peut-être mal le problème en me demandant ce que Grégoire trouvait à Candice. C’était plus vraisemblablement elle qui lui trouvait quelque chose qui m’avait échappé. Pas nécessairement sa technique pour faire l’amour mais sa capacité à éveiller une passion par exemple.

Il en était capable et ça pouvait à la longue se révéler plus dangereux pour moi.

J’en étais là de mes réflexions quand Théo est entré sans frapper, comme à son habitude. Et comme à son habitude également il était surexcité et intégralement nu. J’aime bien mon petit frère mais je dois reconnaître qu’il est un peu spécial.

— Dis donc, Annouchkette, on n’attend plus que toi et Amaryse demande si on peut se mettre à poil sur la plage ?

— On peut toujours mais les flics auront vite fait de vous rhabiller. Pourquoi vous n’allez pas sur les plages naturistes ?

— Parce que la nudité ne doit pas être confinée dans des espaces réservés. Elle est l’expression de notre être le plus profond et…

— Passe la main, Théo, tu veux bien… ça fait dix ans que j’entends tes discours et bientôt trente ans que tu m’agites ton petit bout de machin sous le nez…

— Comment ça, mon petit bout de machin ?

Il avait pris une pose théâtrale et un ton offusqué. Mon frère ne peut pas résister au plaisir de faire le pitre. Il a toujours pensé qu’il aurait dû être acteur au lieu d’enseigner la philosophie.

— Ben oui. Quand tu es en forme, je ne sais pas à quoi il ressemble mais tel qu’il est c’est un petit bout de machin. Alors Amaryse et toi, vous êtes gentils et vous mettez des maillots parce que sinon on aura des ennuis.

Théo s’est retourné sans un mot et il est sorti avec majesté. J’ai toujours trouvé que ses petites fesses rebondies avaient beaucoup de classe. J’étais sur le point de descendre pour aller à la plage avec toute la troupe quand Grégoire est arrivé.

Il y a eu des applaudissements, des exclamations diverses, quelques réflexions moqueuses. J’entendais les voix d’Amaryse et de Candice, de Théo et d’Alexis et, couvrant le tout, celle de Grégoire qui se vantait d’avoir fait environ le double de kilomètres que ceux qu’il avait effectivement parcourus.

— Ils sont partis, dit-il en entrant dans la chambre. Je leur ai demandé de ne pas nous attendre, on les rejoindra en amoureux…

Ça, c’était mon mari tout craché. Je savais ce que ça voulait dire. L’exercice l’avait mis en forme et il avait envie de faire l’amour. Ça tombait bien pour une fois. Après l’épisode avec Amaryse et le marivaudage avec Alexis, j’étais moi aussi dans d’excellentes dispositions.

Je l’ai observé alors qu’il revenait de la douche et qu’il se dirigeait vers le lit. Il commençait à s’empâter mais il était encore mince pour ses trente-sept ans et il avait toujours été beau. J’ai commencé à le sucer avant qu’il ait fini de s’allonger.

Sa queue était déjà gonflée mais pas encore raide. Tout en l’aspirant entre mes lèvres je pensais qu’il était inutile que je me pose la question de savoir si j’étais encore amoureuse de lui. Ça n’avait pas de sens. En revanche, je savais que j’aimais le sucer. Je m’y suis consacrée entièrement.

Quelques coups de langue suffirent pour qu’il me présente son meilleur profil. Une colonne de chair parfaitement rectiligne, d’une épaisseur égale tout du long, avec le prépuce qui recouvrait encore les deux tiers du gland. J’adorais la queue de ce salaud et je mouillais rien qu’à le voir bander. Je l’ai grignoté avec délicatesse pour faire descendre le capuchon de peau jusqu’à l’apparition de ma friandise préférée : la grosse prune rouge sombre et brillante de son nœud.

Il me disait souvent que j’étais la meilleure suceuse qu’il ait connue. Dans ses bons jours, il m’appelait « la reine de la pipe ». Je ne savais pas si c’était vrai mais ce jour-là, j’étais décidée à faire honneur à ma réputation. J’éprouvais sans savoir pourquoi une tendresse un peu triste pour lui.

Très vite, ses reins ont dansé leur danse habituelle. J’aspirais doucement ce qui pouvait entrer de sa queue dans ma bouche. Presque les trois quarts en ouvrant bien les mâchoires pour ne pas risquer de le blesser.

Quand j’ai fait frétiller ma langue sur le frein, il s’est mis à geindre de plaisir. Son râle rauque et lancinant m’excitait beaucoup. Quelques gouttes de liquide préspermatique ont perlé, donnant à ma salive une saveur salée. Je me suis mise à mouiller : les odeurs et les parfums du corps masculin ont toujours provoqué chez moi une très forte excitation.

— J’ai envie de te baiser en levrette !… Mets-toi à genoux…

J’ai adopté la posture qu’il affectionnait le plus. À quatre pattes, le visage dans l’oreiller, les cuisses très écartées et les fesses levées le plus haut possible. Il a eu la prévenance de me caresser un peu avant de me pénétrer mais dès qu’il s’est rendu compte que ma fente dégoulinait déjà, il y a dirigé la pointe de son membre.

— Je te préviens, je vais pas me retenir très longtemps !

J’avais très envie de jouir moi aussi et j’ai accueilli avec bonheur les grands coups de reins dont il me gratifiait. Sa prescience presque miraculeuse de l’instant où j’allais jouir me remplissait d’admiration depuis toujours.

Une fois de plus, il n’y a pas manqué et il s’est arrangé pour que nos deux orgasmes coïncident.

Quand nous sommes arrivés sur la portion de plage de Ker Aude que nous occupions depuis des années, j’ai remarqué le regard noir de Candice sur Grégoire. Elle n’était pas dupe de notre manège et elle se doutait qu’on venait de faire l’amour. Je n’étais pas mécontente de la rendre un peu jalouse. Une femme capable d’écrire au mari de sa meilleure amie : « j’apprendrai à être pour toi une putain exemplaire et j’adorerai ton phallus comme un dieu solaire » devait bien s’attendre à éprouver quelques désagréments de temps à autre. Ne serait-ce qu’à cause de son style boursouflé…

Chacun s’était arrangé au mieux pour la rituelle séance de bronzette. Alexis, réfugié sous un parasol, dévorait une revue de droit international, Grégoire matait en douce les nanas de moins de vingt ans, mon petit frangin laissait brunir ses fesses et Amaryse, le soutif dégrafé et le slip descendu au milieu de la touffe adressait des sourires angéliques aux mères de famille qui la considéraient d’un oeil furibard.

La sonnerie de mon portable me tira d’une douce somnolence.

— Allô oui ? Jean-René ? Il fait beau à Reggio di… d’accord, d’accord, j’écoute…

Jean-René était le directeur littéraire de la maison d’édition où je travaillais comme attachée de presse. Il passait ses vacances dans le sud de l’Italie et un mail du grand patron venait de l’avertir de l’arrivée imminente à Paris de Sergo Ordjonidzé, notre grand coup éditorial de la rentrée.

Il n’avait pas besoin de me faire un dessin pour que je saisisse l’importance de la nouvelle. Sergo Ordjonidzé était un Tchétchène qui combattait les troupes d’occupation russes. Il nous avait fait parvenir des fragments d’un manuscrit sur la situation dans le Caucase et les agissements des occupants. Jean-René en était resté sur le cul.

Le texte s’annonçait comme une véritable bombe. Truffé d’informations inédites et bourré de révélations fracassantes sur ce qui se passait réellement. En totale contradiction avec toutes les thèses officielles et, ce qui ne gâtait rien, avec une incontestable qualité littéraire.

Le grand patron voulait en faire le livre vedette de la rentrée. Et voilà que l’auteur débarquait le lendemain à Roissy sans avoir prévenu personne.

— Alors c’est toi qui le réceptionnes ? demandai-je à Jean-René.

— Justement. Non. Je te téléphone d’une clinique où je suis immobilisé avec la jambe dans le plâtre. Le grand patron est à L.A. Laetitia est injoignable et Pierre-Denis crapahute quelque part dans le bush australien. Il n’y a plus que toi. Il faut que tu sois demain à trois heures à Roissy, un vol en provenance de Bratislava…

— Il ressemble à quoi, le génie des Carpathes ?

— Pas les Carpathes, le Caucase. Et figure-toi que je ne peux pas te dire à quoi il ressemble, personne ne l’a jamais vu.

— Comment je fais pour le reconnaître ?

— Tu te débrouilles. Et tu te débrouilles aussi pour l’installer. C’est une histoire de trois ou quatre jours. Ici, les toubibs disent que je pourrai prendre l’avion à la fin de la semaine. Je m’en occuperai moi-même à ce moment-là…

En un sens, c’était assez agréable de quitter Quiberon pour retourner à Paris. Ça romprait un peu la monotonie des vacances. Grégoire bougonna comme à son habitude et les autres voulurent tout savoir de ce mystérieux combattant de la cause tchétchène que je présentais déjà comme la révélation littéraire de l’année.

Malheureusement, hormis son nom, je n’en connaissais rien. Et j’en connaissais encore moins sur la Tchétchénie. J’étais même incapable de dire où elle se trouvait précisément. Quelque part du côté du Caucase d’après ce que Jean-René avait dit.

Vu le temps qu’ils mirent à la retrouver en consultant la carte de notre Petit Larousse illustré, le soir juste avant le dîner, les autres ne paraissaient guère plus calés que moi.

La seule chose qui me chiffonnait, c’était que Grégoire et Candice allaient avoir tout loisir de s’envoyer en l’air pendant mon absence. J’espérais qu’ils se montreraient assez discrets pour ne pas me couvrir de ridicule.


CHAPITRE II

Après avoir passé en revue les différentes solutions qui s’offraient à moi pour être sûre de ne pas louper Sergo Ordjonidzé dans la foule de Roissy, j’optai pour la plus simple. Me tenir à l’issue du terminal d’arrivée avec un panonceau où j’avais écrit son nom. En russe et en français.

Je guettais plus particulièrement les hommes entre deux âges, bruns et barbus de préférence. Quand un jeune colosse se planta devant moi avec un air rigolard, mon premier mouvement fut de le repousser. Il me gênait et je craignais de manquer mon voyageur. Mais il désigna ma pancarte du doigt en accentuant son sourire.

— Il y a une faute là ! Ordjonidzé ne s’écrit pas comme ça en caractères cyrilliques…

— Oui, c’est bien possible mais vous seriez gentil de vous pousser un peu pour ne pas cacher l’annonce.

— Plus besoin d’annonce, je suis Sergo Ordjonidzé !

Je mis quelques secondes à réaliser.

— Mais vous, reprit-il en réprimant mal son rire, vous n’êtes pas Jean-René même si c’est moi que vous attendez.

— Vous êtes Sergo Ordjonidzé ?

Je n’en revenais pas et ma voix trahissait mon incrédulité.

Il n’était ni petit, ni brun, ni barbu. Franchement amusé par mon air ébahi, il me regardait de toute sa hauteur, plus grand que moi de plus d’une tête et vêtu à l’as de pique.

Il portait des cheveux blonds mi-longs, mal coupés. Ses yeux étaient bleu clair et il était bâti comme un joueur de rugby, à la fois massif et très athlétique. Une force de la nature.

Mais le plus surprenant, c’était qu’il ne semblait pas avoir plus d’une vingtaine d’années. En fait, il avait vingt-trois ans, je devais l’apprendre par la suite. Il parlait couramment le français, avec un fort accent de l’Est mais sans difficulté.

Je m’étais attendue à me dépatouiller dans mon anglais hésitant avec un homme mûr que j’imaginais farouche et hautain. Un composé de taliban et de moudjahidin mâtiné d’intellectuel militant, un interlocuteur austère et exigeant.

Au lieu de ça, je me retrouvais face à une sorte d’adolescent géant, poussé en graine, et qui riait à la moindre occasion en faisant pétiller ses yeux d’azur. Pour me remettre de ma surprise je proposai qu’on boive un café.

— Deux cafés et deux cognacs, commanda-t-il sans me demander mon avis.

— Mais non, je…

— Pour me faire plaisir.

En disant ça avec un sourire charmeur, il avait posé sa main sur la mienne et j’avais l’impression qu’elle s’était aplatie sous un formidable battoir. J’entrepris de le rassurer tout de suite sur l’accueil que notre maison d’édition réservait à son manuscrit.

— Malheureusement, Jean-René ne pourra venir que dans trois ou quatre jours et…

— On se moque bien de Jean-René !

— Mais si vous voulez que…

— Ce que je veux d’abord, c’est prendre une douche !

Une heure plus tard, il sortait de ma salle de bains en se frottant les cheveux avec énergie. Pour le reste, il n’avait pas jugé bon de s’essuyer et il éclaboussait copieusement la moquette du salon. Il n’avait pas jugé bon non plus de passer un slip. Je pouvais constater qu’il était vraiment grand de partout.

Sans en avoir l’air, je regardais cet immense corps nu, musclé comme celui d’un athlète, d’une blancheur surprenante et d’une nudité d’autant plus remarquable qu’il n’avait aucun poil. Même son pubis en était dépourvu et cela faisait ressortir le volume et la longueur de son pénis.

— Oui, je sais. Ça étonne toujours un peu quand on ne sait pas. C’est parce que j’ai fait de la natation autrefois et j’ai pris l’habitude de me raser intégralement. Ça assurait une meilleure pénétration dans l’eau. Maintenant, c’est uniquement pour l’hygiène.

Malgré moi, je me sentis rougir comme une idiote parce qu’il avait surpris que je le lorgnais en douce.

— Mais j’espère que je ne vous choque pas ?

Je n’étais pas choquée, j’étais décontenancée. Non seulement Sergo ne correspondait pas à l’image que je m’en étais faite avant de le rencontrer, mais en plus il se comportait de façon imprévisible. Au fond de moi, sa liberté de ton et son sans-gêne commençaient à me séduire.

Il m’apprit que tous ses vêtements étaient sales et que c’était la raison pour laquelle il était nu devant moi. Je pensais qu’il devait être, comme mon frère Théo, adepte du naturisme. Il lui semblait en tout cas naturel que j’aille lui acheter des vêtements neufs ou que je lui en prête. De toute façon, il n’avait pas l’air décidé à s’habiller.

— Je pourrais peut-être vous trouver un slip et des chaussettes à mon mari mais pour le reste, ça n’ira pas. Vous êtes beaucoup trop fort.

— Essayons déjà le slip…

Il en essaya deux et c’est au troisième que j’éclatai de rire. Je ne pouvais plus me retenir. Les premiers le boudinaient de manière grotesque mais c’était encore pire avec le troisième.

Comme les élastiques devaient être un peu détendus, un de ses testicules s’échappa brusquement et apparut sur le côté, aplati contre sa cuisse et étranglé par la pression du tissu.

— Je crois que les Français disent : « Il y a une couille ! » remarqua-t-il avec un sourire mi-figue mi-raisin.

Mon rire redoubla, il y joignit le sien, me prit par les épaules et l’instant d’après nous étions allongés sur le canapé. Il me serrait contre lui à me broyer les os. Sous ce colosse, j’avais l’impression étrange d’être une toute petite fille.

J’étais prisonnière de ses bras, perdue avec délices contre cette peau qui sentait bon le savon et l’homme fraîchement lavé. Un étourdissement me prit. Un désir de ne pas agir, de laisser les événements se dérouler à leur guise.

Sergo était plus grand, plus lourd, plus fort et plus musclé que tous les hommes que j’avais rencontrés jusque-là. Pourtant, ce n’était pas cette puissance physique qui me paralysait mais un étrange sentiment de faiblesse et d’abandon. Comme si sa seule présence m’ensorcelait.

J’attendais un baiser de sa part mais une de ses mains descendit de ma nuque à la courbure de mes reins. Ça n’était pas une caresse mais une prise de possession. L’assurance d’un homme qui s’empare de son bien. La main s’insinua sous ma jupe, franchit mon slip et se coula entre mes fesses, toujours avec le même aplomb. Il me serra plus fort contre lui et je sentis la rigidité de sa verge collée sur mon ventre.

J’étais molle, l’esprit absent, comme si tout ce qui se passait arrivait à une autre qu’à moi, et pourtant très consciente des sensations chaotiques qui se bousculaient en moi.

Un doigt se posa sur mon anus et entreprit de le masser d’un mouvement circulaire très régulier. Je n’aimais pas beaucoup qu’on me touche à cet endroit mais il me paraissait impossible de refuser.

À petits coups de reins prudents et réguliers, Sergo durcissait son érection en se frottant contre moi. J’appréhendais qu’il me sodomise avec son doigt et pourtant je savais qu’au fond de moi j’étais déjà consentante. Je ne me comprenais pas et cette nouvelle contradiction accroissait ma confusion et ma passivité. Surtout que j’éprouvais un plaisir incontestable à respirer son odeur et à me blottir dans sa chaleur.

J’avais bien conscience de me conduire comme une femme facile en cédant aussi rapidement à un homme que je ne connaissais pas deux heures auparavant. Mais c’était plus fort que moi. Comme si j’avais absorbé une drogue qui annihilait ma volonté.

Ça n’était pas mon habitude et j’avais toujours été étonnée que certaines puissent coucher dès la première rencontre. Je condamnais même ces nymphos qui s’envoyaient en l’air avec le premier venu et utilisaient les hommes comme des kleenex pour satisfaire un besoin passager.

Mais je n’arrivais pas à lutter. Je n’avais pas voulu faire l’amour avec Sergo, je ne le désirais même pas vraiment, mais j’aimais ses caresses.

Ce grand corps d’homme à la peau très douce, ces odeurs, ce poids qui pesait sur ma poitrine et sur mes cuisses, cette main comme un battoir qui avait saisi ma nuque avec une puissance tranquille, tout me subjuguait.

Et par-dessus le reste les frottements de la verge sur mon ventre. Ma jupe était remontée jusqu’au-dessus de ma taille, dévoilant mes cuisses nues et ma culotte. Le doigt continuait à tourner sur les muqueuses de mon anus et provoquait un mélange énervant de crainte et d’envie.

J’allais céder. Je savais que je ne résisterais pas. Sergo n’avait pas encore touché mon sexe mais je savais aussi que je m’ouvrirais pour lui dès qu’il y poserait ses doigts. J’en étais sûre.

D’ailleurs, je ne pouvais pas me mentir à moi-même, les pointes de mes seins étaient érigées et ma chatte humide palpitait d’une excitation qui m’échappait. Je ne me souvenais pas d’avoir jamais cédé aussi vite.

À cet instant, le téléphone sonna et je poussai un cri. Sergo crispa sa prise sur ma nuque et mes fesses en murmurant à mon oreille :

— Laisse, c’est pas important…

Mais cette brusque irruption du monde extérieur m’avait permis de reprendre mes esprits. Je le repoussai vivement en bafouillant les quelques mots d’excuse qu’on dit toujours dans ces cas-là et je décrochai.

— Alors ? Tu l’as récupéré ?

C’était Jean-René. Toujours aussi direct et uniquement préoccupé par la bonne marche de la maison d’édition.

Je l’imaginai, perdu dans sa clinique calabraise, se demandant avec anxiété si j’avais bien suivi ses instructions et trouvé, reconnu et choyé comme il convenait l’auteur tchétchène dont il espérait tant.

— Oui, tout s’est bien passé. Je suis avec lui.

— Très bien, mais ça ne t’empêche pas de parler, il ne comprend sans doute pas le français et…

— Il parle très bien le français.

— Ah ! Bon ! Trouve un prétexte pour l’éloigner un peu. J’ai des trucs hyper importants à te…

— Ça ne va pas être possible tout de suite.

Sergo s’était allongé sur le canapé et me considérait d’un œil amusé. L’élastique du slip avait définitivement lâché et sa verge en érection s’élançait sans contrainte hors du tissu qui ne servait plus à rien. D’ailleurs, il le cueillit à deux doigts et le jeta négligemment sur la table du salon.

Durant quelques secondes, je n’entendis même pas ce que me disait Jean-René. J’étais époustouflée par la verge du géant blond. Ses dimensions étaient impressionnantes, tant en longueur qu’en épaisseur, mais la perfection de ses formes surtout me coupait le souffle.

Une colonne élancée malgré son diamètre, assise sur deux testicules lourds et puissants, colonne légèrement plus fine vers le haut et terminée par un gland étroit qui rappelait la pointe d’une flèche.

— … après ça, il serait préférable que tu y ailles avec lui, alors je vais te donner l’adresse et…

— Excuse-moi, Jean-René, j’ai pas entendu le début de ce que tu as dit. Ton portable passe mal…

— Je disais que c’était d’accord pour le studio. Il est libre et la clé est chez la concierge…

Tout en écoutant ses instructions, je remis un peu d’ordre dans ma tenue. Je n’avais pas encore pris le temps de rajuster mon slip ni de rabaisser ma jupe entortillée autour de ma taille. Lorsqu’il me vit gigoter et me contorsionner pour y parvenir, Sergo éclata d’un rire tonitruant.

Du fin fond de la Calabre me parvint l’interrogation angoissée de Jean-René : « Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi il rit comme ça ? »

Je pouvais difficilement lui avouer la vérité. D’une part c’était mon patron et d’autre part c’était un camarade de promotion de Grégoire. Je fis signe à Sergo de se calmer et il se leva pour retourner dans la salle de bains.

J’eus la vision fugitive de son dos puissant et de ses fesses cambrées. Elles avaient encore plus de classe que celles de Théo. Une minute plus tard, le jaillissement de l’eau m’apprit qu’il reprenait une douche.

Quand il revint, il avait revêtu ses vieux vêtements et la communication avec Jean-René était terminée. Je lui appris qu’on mettait un studio à sa disposition et que je restais avec lui le temps qu’il s’installe. Tous ses frais étaient à notre charge.

J’étais un peu contrariée par la faiblesse dont j’avais fait preuve mais lui ne parut pas embarrassé le moins du monde. Il me reprit dans ses grands bras tentaculaires pour me serrer contre lui et me chuchota à l’oreille que ce serait pour une autre fois, il n’était pas pressé. Je me dégageai gentiment.

— Il faut m’excuser Sergo, je ne sais pas ce qui m’a pris… je suis mariée voyez-vous et je suis fidèle à mon mari… ne le prenez pas mal mais c’est… c’était… enfin, c’était une erreur de ma part…

Il m’observait d’un air goguenard et je n’osais pas croiser son regard.

— C’est pas grave. Est-ce que Jean-René donne assez d’argent pour que je m’achète des vêtements ?

— Bien sûr, il n’y a pas de problèmes…

En fait, des problèmes, il y en eut dès le début. À la troisième boutique de fringues, il devint évident que nous ne trouverions rien à sa taille dans les magasins normaux. Nous dûmes avoir recours à un établissement spécialisé pour les hommes grands et forts.

En dépit de mes avis, Sergo insista pour s’habiller comme il convenait, selon lui, de s’habiller à Paris. Ainsi attifé à sa fantaisie, il avait l’allure d’un épouvantail très coloré. Curieusement, c’était assez tendance.

Quand il fut enfin équipé, il me dit qu’il avait entendu parler à Grozny d’un bistrot fréquenté par les exilés tchètchènes. C’était dans un coin paumé des rues populeuses entre le XVIIIe et le XIXe arrondissements. Des quartiers où je ne mettais jamais les pieds.

Chez Michel était un petit café d’habitués que rien ne distinguait de centaines d’autres si ce n’est qu’il semblait sur le point de fermer quand nous y arrivâmes. Sitôt que Sergo eut prononcé ses premiers mots en tchétchène, ce fut comme si débarquait un parent très cher parti depuis longtemps.

Je me retrouvais très vite attablée parmi quatre ou cinq gaillards hilares qui me souriaient de toutes leurs dents, me parlaient fort dans une langue que je ne comprenais pas, s’exclamaient encore plus fort avec enthousiasme, repartaient à rire comme des chevaux qui hennissent et me servaient sans désemparer des petits verres d’un alcool inconnu.

Ils étaient bruns de poil et de peau, barbus ou moustachus pour la plupart, vêtus de couleurs sombres et pas très grands. Sergo au milieu d’eux ressemblait à un gigantesque ange blond.

Ils se pressaient autour de lui, l’apostrophaient, lui tapaient sur l’épaule ou l’embrassaient avec effusion. J’avais compris à quelques réflexions faites en français qu’il était connu et aimé.

Au bout d’un moment, comme par miracle, des assiettes avaient atterri sur notre table. Chacun s’y servait avec les doigts des légumes ou des viandes diversement préparés et coupés en petits morceaux.

Déjà échauffée par l’alcool que je ne parvenais pas à refuser plus d’une fois sur deux, je me forçai à manger cette cuisine épicée aux saveurs inconnues. Je devais combattre les effets de la boisson.

Le bouche à oreille ayant sans doute fonctionné, de nouveaux arrivants s’aggloméraient peu à peu à notre groupe. Parmi eux, deux ou trois femmes se tenaient à peu de distance de moi.

La plus proche, une superbe brune prénommée Souhane me prévint gentiment que l’alcool que je buvais comme du petit lait était réputé pour sa traîtrise. Elle me recommanda de m’en méfier.

Sans doute était-il déjà trop tard car je ne tins pas compte de son conseil. J’étais euphorique et je nageais dans la chaleureuse amitié des Kazi, Shamil, Mitchik et autres Térek qui m’entouraient. Je ne retenais pas leurs noms et je confondais un peu les visages.

Mais ça n’avait pas beaucoup d’importance puisqu’ils me souriaient, que leurs voix étaient amicales et que Sergo les amusait par d’interminables éclats de rire qui entraînaient tout le monde à sa suite.

Je ne m’étais jamais sentie aussi radieuse. Entourée et pressée par des compagnons animés et véhéments, nichée dans une tanière douillette et amicale, au milieu de ces nouveaux amis qui m’avaient adoptée.

Je me souviens encore que Souhane me parlait d’une voix tendre et musicale du charisme de Sergo. Puis je m’abîmai dans ses grands yeux brillants qui exprimaient tout l’amour du monde. Puis son image devint floue. Elle posa sa main sur mon front.

Il y eut ensuite un vertigineux trou noir.

Je me réveillai avec un mal de crâne atroce et une soif à croire que ma langue était collée à mon palais. Je ne buvais guère d’alcool en temps ordinaire et il me fallut deux ou trois minutes pour comprendre ce qui m’était arrivé.

Surtout qu’un carillon dans ma tête ne cessait de sonner et que je ne savais pas du tout où je me trouvais. Un lit inconnu dans une chambre inconnue. La lumière me faisait mal aux yeux.

En outre, j’avais l’esprit si brumeux que c’est un mouvement à mes côtés qui me fit prendre conscience d’une présence. Sergo dormait, nu comme un ver, la tête appuyée sur ses avant-bras. J’étais nue moi aussi et j’aperçus mes vêtements soigneusement pliés sur une chaise.

Nous étions dans une chambre minuscule éclairée par une lucarne. Le soleil y donnait à plein et c’étaient ses rayons qui m’avaient tirée du sommeil. Sans doute aussi la migraine et un besoin irrésistible de boire de l’eau.

La présence de Sergo nu dans le même lit que moi signifiait-elle que nous avions fait l’amour ensemble avant de nous endormir ? J’étais incapable de répondre à cette question. Je n’avais même pas le souvenir de m’être couchée. Il me manquait cinq ou six heures de la nuit pendant lesquelles j’avais entièrement perdu conscience.

Sergo bougea dans son sommeil, se colla contre moi et emmêla ses jambes aux miennes avant de plaquer une main sur mes seins. Je ne suis pas particulièrement plate mais il aurait pu facilement tenir les deux dans une seule de ses grosses pattes.

J’avais envie de me lever, de m’habiller et de partir au plus vite mais je n’osai pas faire un geste. Enfin il cligna des yeux, émit un petit rire en se serrant plus fort contre moi et murmura quelques mots que je ne compris pas. C’était probablement du russe ou du tchétchène.

Je tentai de l’éloigner. Il s’éveilla tout à fait, me considéra avec des yeux rieurs, passa son bras autour de moi et je retrouvai instantanément les sensations qui m’avaient tellement troublée la veille. J’étais à nouveau prisonnière et cette prison me plaisait.

Contre mon ventre, sa verge gonflait et durcissait. Il dut pressentir à certains signes que je m’abandonnais car ses lèvres frôlèrent les miennes tandis que ses mains s’animaient lentement : une pression sur la pointe de mes seins, une caresse enveloppante sur ma croupe.

Je n’avais plus envie de me mentir ni de jouer à cache-cache avec mon désir. Je pressai ma bouche sur la sienne et nos langues luttèrent avec tendresse. Instinctivement mon ventre ondula pour mieux éprouver la force et les poussées de sa queue qui se frottait au-dessus de mon pubis.

Mes mains couraient sur son corps, un peu craintives devant la largeur des épaules et la puissance d’une poitrine étonnamment douce. Son genou s’inséra entre mes cuisses et la tête de son membre se plaça d’elle-même en face de l’orifice de mon vagin.

J’eus une brève contraction, comme un spasme de refus au souvenir de ses dimensions. Mais il pénétrait déjà et toute mon appréhension fut balayée par le lent glissement. Il était fort et il m’ouvrait avec une autorité nonchalante. C’était comme si mes parois internes se dépliaient pour la première fois, s’éveillaient à des sensations inconnues, se modelaient avec complaisance sous la poussée de cette queue qui me perforait. Je ne bougeai pas d’un centimètre, seulement attentive à goûter cette intromission.

J’avais l’impression qu’elle n’en finissait pas et je m’émerveillai de me sentir si profonde, si accueillante. Sergo de son côté remuait à peine, ne jouait que de cette avancée très lente qui me remplissait peu à peu. Cette possession anéantissait d’un coup tous mes repères ordinaires et mes façons de faire. Les coups de reins nerveux et un peu désordonnés que j’avais coutume d’utiliser pour parvenir à l’orgasme étaient rejetés dans l’oubli.

J’avais toujours mis un point d’honneur à participer activement à mon plaisir. Habituellement, je le provoquais, je le prenais moi-même en m’acharnant grâce à mes mouvements. Le sexe de mon partenaire était un outil dont je me servais.

Tout à coup, cette agitation égoïste me parut déplacée. La seule présence en moi de cette queue si raide la rendait totalement inutile. Pire qu’inutile, impossible.

Enfin la verge parvint au terme de sa course et Sergo demeura parfaitement immobile. Je n’avais jamais ressenti avec autant de précision la chaleur et le poids des couilles nichées entre mes fesses. Le corps étendu sur le mien était un plaisir supplémentaire.

Nos lèvres ne s’étaient pas décollées une seule seconde et nos langues continuaient de s’agiter faiblement. Subitement, alors qu’aucun signe prémonitoire n’était venu l’annoncer et que je ne m’y attendais pas le moins du monde, un orgasme fulgurant me foudroya.

Il fut si puissant et si imprévu que je ne pus rien faire d’autre que m’accrocher désespérément aux épaules de mon amant en poussant un long gémissement de femelle blessée. La jouissance irradiait ses ondes bienfaisantes dans la totalité de mon corps.

Après quelques secondes, les reins de Sergo se soulevèrent. Sa queue se retira presque entièrement et j’eus un court moment de panique à l’idée qu’elle allait me quitter. Mais elle revint, m’emplit à nouveau avec force, cogna brutalement au fond de moi. Cette fois-ci, je poussai un cri.

Et je poussai un cri à chacune de ses entrées dans moi, à chacun des chocs qui m’ébranlaient. Je me sentais bestiale, femelle couverte par un mâle puissant, et les cris que je poussais mêlaient jouissance et stupeur sous les assauts de cette queue hors-norme. Je perdis connaissance sous la brutalité des sensations alors qu’il remuait avec de plus en plus de puissance.

C’est un baiser qui me ramena à la conscience. Ma première pensée fut que Sergo m’avait dépucelée sans s’en douter. Il m’avait dépucelée d’une jouissance nouvelle, plus âpre, plus sauvage et plus intense que celle que je connaissais habituellement. Je ne pensais pas qu’il fût possible de jouir aussi pleinement que je venais de le faire.

Il était étendu sur le côté, appuyé sur un coude, et il m’observait de son regard limpide. Sa queue rouge et gonflée avait perdu de sa rigidité. Elle luisait de nos sécrétions mélangées. Il avait joui dans moi et je ne m’en étais même pas rendu compte !

Je ne sais pas pourquoi mais j’en éprouvais une pointe de remords et de la gêne. Comme si, en me laissant aller à ma propre jouissance sans me préoccuper de la sienne, j’avais commis une faute que je devais réparer.

Je pris sa queue dans ma bouche. Elle était encore trop volumineuse pour que je puisse l’absorber en entier mais je voulais me racheter de ce que je considérais comme une négligence. Les saveurs mélangées de nos deux sèves me furent comme une communion.

J’y retrouvai mon propre fumet marin et la fadeur lourde du sperme. Je les avalai avec le sentiment d’accomplir un acte religieux, nettoyant consciencieusement tous les replis du pénis et des bourses, émue et déconcertée par l’absence de toute pilosité.

Pour finir, j’aspirai le gland en passant délicatement ma langue autour de la collerette.

Plus tard, en nous rhabillant, il me raconta comment je m’étais écroulée dans le café et comment Souhane et deux autres filles m’avaient mise au lit dans une chambre qui se trouvait au-dessus du bar. Mais c’était lui, au moment de se coucher, qui m’avait enlevé mon slip et mon soutien-gorge.

— Tu comprends, j’avais envie de toi…

Il riait comme à une bonne blague.


CHAPITRE III

Je ne me souviens plus comment je m’étais imaginé l’installation à Paris de Sergo Ordjonidzé avant de le connaître. Tout ce que je sais, c’est que les trois jours qui suivirent son arrivée ne furent pas du tout conformes à ce que j’avais prévu.

Ce furent trois jours de folie.

Pourtant, tout avait bien commencé. Avoir fait l’amour au réveil avait gommé les effets pénibles de mon ivresse nocturne. J’étais en pleine forme et prête à suivre à la lettre les consignes de mon directeur littéraire.

J’avais hâte d’établir Sergo dans son studio afin de pouvoir régler les premiers problèmes relatifs à son manuscrit. C’était la tâche que Jean-René m’avait assignée.

Mon tout nouvel amant en décida autrement. Sitôt que nous fûmes dans le taxi, il faufila une main entre mes cuisses et murmura à mon oreille qu’il bandait encore pour moi. Comme il en avait profité pour me mordiller la nuque en appuyant ses doigts contre mon slip, je mouillai tout de suite.

Le chauffeur, un Black obèse, fredonnait en écoutant une salsa qui s’échappait de l’autoradio. Il ne s’intéressait pas à nous.

Sergo parvint à glisser deux doigts dans ma fente par-dessus la culotte et ma chatte s’ouvrit et s’épanouit comme une fleur.

— Non ! On a des trucs à faire et…

Un baiser me ferma la bouche.

— Yeah ! Man ! s’exclama le chauffeur en augmentant le son de l’autoradio, le fun, toujours le fun… faut s’éclater !

À l’abri du blouson qu’il avait jeté sur mes genoux, Sergo me branla si bien que je ne songeais plus à Jean-René ni à ses recommandations. Les doigts lourds et épais étaient d’une admirable légèreté. Je répondis à son baiser en suçant sa langue et en ondulant du bassin.

Il posa ma main sur la protubérance qui tendait son pantalon, histoire de me prouver qu’il bandait vraiment. C’est ainsi, masturbée par des doigts impatients et serrant nerveusement une bite qui m’avait déjà fait jouir comme une folle que nous arrivâmes devant le studio.

À peine le temps de prendre les clés chez la concierge, de grimper quatre à quatre les deux étages et je me retrouvai assise sur une étroite table de cuisine, le slip aux chevilles et les cuisses serrées autour du visage de Sergo qui s’était agenouillé sur le carrelage.

Il fourra son museau dans ma vulve avec un tel entrain que j’eus un haut-le-corps de surprise. Les délicatesses auxquelles j’étais habituée ne semblaient pas être son fort. Ses lèvres et sa langue me dévorèrent avec une avidité qui tenait de la gloutonnerie. C’était efficace et diablement jouissif.

Il lapa bruyamment le jus qui coulait de mon ventre et me conduisit à l’orgasme sans me laisser une seconde de répit, avec une force qui me tira des râles d’extase. Je ne cherchai nullement à les étouffer ou à les atténuer. D’ailleurs, j’en étais incapable.

J’appuyai mon dos contre le mur pour reprendre mes esprits lorsqu’il se redressa d’un bond.

— Monet !… les impressionnistes !…

Il montrait, pendu au mur à côté de mon épaule, un calendrier du musée Marmottan qui représentait un des nombreux Nymphéas de Monet. J’étais d’autant plus éberluée que les ondes du plaisir ne s’étaient pas encore complètement apaisées dans mon ventre.

Sergo ne s’arrêtait pas à de tels détails. Il possédait cette faculté rare de jouir en pensant déjà à ce qui allait suivre son éjaculation. En d’autres termes, il prenait son pied dans le présent mais il bandait en permanence pour l’avenir.

Il s’était juré d’aller voir les tableaux de Monet quand il serait à Paris. L’occasion était là, devant ses yeux, il ne voulut pas la différer d’une seconde. Nous partîmes sur-le-champ.

Je n’avais pas jugé utile de remettre mon slip tant il était dans un piteux état. Tout le long du chemin qui nous mena au musée, Sergo se montra alternativement surexcité par la perspective d’admirer un peintre qu’il vénérait et par l’idée que je me baladais le cul nu.

Je commençais à soupçonner que sa fréquentation ne serait pas de tout repos mais j’étais encore loin de réaliser à quel point.

Dans la salle réservée à Monet, un vieux gardien piquait du nez sur Paris-Turf. Sergo contempla Les Nymphéas une main plongée sous ma jupe. Il me triturait indifféremment les fesses et les lèvres du con, encore poisseuses du jus que j’avais répandu sous son léchage.

En compagnie d’un tel affamé, la fièvre érotique me gagnait à grands pas. Il n’y avait pas moyen d’y échapper.

Comme une avancée du mur nous dissimulait en partie à la vue du gardien somnolant sur son tabouret, je cherchai résolument sa bite à travers le pantalon trop large. Il bandait encore avec constance et je compris tout à coup pourquoi il avait choisi des vêtements amples et informes.

Sous ses fringues bouffantes, même une érection aussi monumentale que la sienne échappait aux regards indiscrets. Nous étions tous les deux de plus en plus échauffés. En remontant l’escalier pour rejoindre la sortie, il avisa une porte marquée « Local technique ». C’était une sorte de placard à balais dont il referma la porte sur nous.

Je tombai à genoux et dégageai son sexe des vêtements. Nous n’avions pas échangé un mot, tous les deux conscients qu’il nous fallait un exutoire pratique et expéditif à une excitation qui nous mettait les nerfs à vif.

J’embouchai sa queue en poussant un profond soupir de contentement.

Malgré toute ma bonne volonté, je ne réussis pas à absorber plus d’une petite moitié de cette queue opulente. J’eus tout juste le temps d’aspirer le frein et de glisser la pointe de ma langue dans la minuscule incision du méat.

Déjà le canal se gonflait impétueusement et une copieuse giclée de sperme inonda ma bouche. Je le bus avec ferveur, pressant ses couilles dans le creux de mes mains comme si je voulais en extraire toute la sauce.

À la seconde où son gland s’échappa de mes lèvres avec un « plop » sonore et incongru, une femme de ménage asiatique entra dans le local en traînant un grand seau rempli d’eau.

Ses yeux s’arrondirent de stupéfaction puis se rétrécirent en un sourire complice tandis que Sergo remettait son pénis dans son slip.

— Tu crois qu’elle aurait accepté de me sucer ? demanda-t-il en sortant du musée.

— C’est moi qui n’aurais pas voulu te partager avec elle.

Puis j’ajoutai après quelques secondes de réflexion :

— Il faudra que tu jouisses encore dans ma bouche, j’aime boire ton sperme.

Décidément, ce géant blond et juvénile me plaisait de plus en plus.

Après avoir déjeuné dans un petit restaurant sans prétention où Sergo dévora comme un ogre, je lui proposai de visiter le parc de Bagatelle. Il m’avait longuement entretenue de son amour des fleurs.

Au début du repas, il m’avait dit avec fermeté qu’il ne voulait pas parler de son manuscrit. Et encore moins de littérature ou de la Tchétchénie.

— Je suis à Paris et je veux voir Paris, affirma-t-il catégoriquement..

Devant ma mine réprobatrice et déçue, il ajouta avec un sourire enjôleur :

— Et puis aussi te baiser le plus souvent possible !

En ce chaud après-midi du début du mois d’août, la roseraie de Bagatelle n’accueillait que de rares groupes de Japonais qui se pressaient autour de leurs guides et ne les quittaient pas des yeux.

Après une heure ou deux de calme relatif, ponctué de quelques baisers de plus en plus ardents, la rage érotique de Sergo prit à nouveau le dessus.

Il mettait à profit la moindre situation où nous nous trouvions à l’abri des regards pour lever ma jupe jusqu’à la taille quand nous marchions dans les allées. Un pas derrière moi, il dévorait des yeux le spectacle de ma croupe nue en la touchant du bout des doigts.

À intervalles réguliers, il s’asseyait sur un banc, me faisait tenir debout devant lui et me troussait pour contempler ma touffe. Pour peu que d’éventuels gêneurs soient assez éloignés, il ouvrait à deux mains les lèvres de ma chatte et admirait mon clitoris.

Il soutenait que le sourire de ma bouche d’en bas était plus séduisant que le sourire de ma bouche d’en haut. Je lui offrais les deux.

Une fois même, profitant d’un isolement précaire et momentané, il se pencha vers mon pubis et colla sa langue dans le haut de ma fente. Un frisson particulièrement fort me traversa le dos de la base de la nuque jusqu’au creux des reins.

J’aurais sans doute joui si des éclats de voix ne nous avaient pas prévenus de l’arrivée d’un groupe de touristes.

Je dois dire que je n’étais pas en reste pour entretenir notre fièvre. La longueur de sa veste m’avait permis de sortir sa queue du pantalon et du slip. Il suffisait qu’il en croise les pans en enfonçant les mains dans ses poches pour cacher une érection qui ne faiblissait à aucun moment.

Nous étions tous les deux comme hallucinés, ne pensant qu’à nous tripoter, nous caresser, nous exciter de façon toujours plus risquée et dangereuse.

Plus de dix fois nous faillîmes nous faire surprendre et seul le hasard permit que nous ne fussions pas découverts dans une position qui pouvait avoir des conséquences extrêmement gênantes.

Je ne sais pas comment tout ça se serait terminé si je n’avais pas aperçu un appentis qui jouxtait une allée peu fréquentée. C’était une vulgaire cabane de bois qui servait à entreposer des outils de jardin. Quelqu’un avait oublié de verrouiller le vieux cadenas qui s’ouvrit de lui-même.

Dans ce refuge, Sergo s’allongea sur le sol et m’invita à le chevaucher. Je m’accroupis au-dessus de lui et il empoigna mes fesses à pleines mains afin de me placer de telle sorte qu’il puisse voir sa queue s’enfoncer dans mon con. Je regardai moi aussi s’opérer la lente pénétration.

Mon excitation était si vive que je me retins à grand- peine pour ne pas jouir avant la fin de l’intromission. Sergo haletait d’une manière que je commençais à connaître quand il était sur le point d’éjaculer : comme un jeune chiot essoufflé par une trop longue course.

Soudain, un groupe de Japonais passant dans l’allée nous força au silence. À notre vive contrariété, deux ou trois amateurs s’arrêtèrent juste à côté de nous pour examiner un bouquet de roses pourpres. Ils poussaient des exclamations de ravissement en baragouinant dans leur langue.

Sergo et moi, immobiles comme des statues et retenant jusqu’à notre souffle, ne nous quittions pas des yeux. Jamais je n’avais eu l’impression de pouvoir jouir par la seule force du regard.

Enfin les importuns s’éloignèrent et, par une simple pression de ses doigts sur mes hanches, l’orgasme me secoua comme un coup de fouet, renforcé encore par le jaillissement de son sperme. Nous restâmes longtemps emboîtés l’un dans l’autre, épuisés, dans l’odeur de foutre, de terre et de végétaux pourrissants.

Le soir-même, nous devions encore raffiner les plaisirs de notre soif de sexe dans un restaurant discret de l’île de la Cité. Les voûtes médiévales, les bougies, la pénombre ambiante et la longueur des nappes me donnèrent une idée. Sergo venait de me dire qu’il bandait chaque fois qu’il voyait mes lèvres s’entrouvrir.

J’abandonnai ma sandale sous la table, levai la jambe et posai la plante de mon pied sur sa braguette. Une bosse déjà prometteuse se mit à durcir et à prendre du volume. Les dîneurs à côté de nous ne se doutaient de rien.

Sergo posa une main sur la mienne et plongea l’autre sous la nappe. Peu après mon pied appuyait de toute sa longueur sur sa queue qu’il venait de mettre à l’air.

Quand le maître d’hôtel nous proposa les desserts d’un air obséquieux et faux-jeton, j’entrepris une lente et prudente masturbation de mon amant. Mes sensations étaient rendues encore plus savoureuses par l’ignorance où se trouvaient ceux qui nous entouraient.

Mes nerfs étaient à vif. Sergo s’exclama d’une voix un peu enrouée : « Je vais prendre un baba au rhum ! » En même temps, son sperme tiède éclaboussait ma cheville et mon mollet, me procurant un frisson au creux des reins. J’avais à nouveau envie de jouir…

En sortant, je m’accoudai au parapet pour admirer la Seine et les faisceaux lumineux mouvants des bateaux-mouches. Sergo se colla contre moi par-derrière. À travers le fin tissu de ma jupe, je sentis qu’il bandait contre mes fesses. Je les agitai lentement pour frôler son érection.

— Tout à l’heure, je prendrai ton cul !

— Non, pas ça ! Je n’aime pas…

— Avec moi, tu aimeras…

Et il fit comme il avait dit, sur le canapé-lit dévasté du studio. Je ne savais plus combien d’orgasmes m’avaient déjà secouée quand il m’ordonna de me mettre à genoux.

Tout ce que je savais, c’était que mes extases répétées s’enflaient indéfiniment depuis que nous étions rentrés du restaurant. En fait, mon excitation n’avait pas cessé un instant depuis le matin où nous nous étions réveillés. Elle atteignit des sommets cette nuit-là.

Le jus de nos sécrétions nous baignait, nous inondait et trempait les draps. Nous étions parfois si affolés par notre désir que nos baisers se transformaient en morsures, nos caresses en empoignades, en griffures, en pinçons.

Je léchais la transpiration acide et salée qui dégoulinait sur sa poitrine. Il buvait ma salive en allant la chercher avec sa langue au plus profond de ma bouche. Je suçais comme un nourrisson avide la petite pointe rouge de ses tétons et mes lèvres s’égaraient dans les replis les plus intimes de ses cuisses, de ses couilles et de ses fesses.

C’était comme un combat que nous menions. Chacun ayant à cœur de se montrer plus passionné que l’autre. La langue de Sergo avait tellement passé et repassé sur ma peau que j’avais l’impression d’être enduite d’une carapace de salive.

Il y avait eu de très rares et très courts instants de calme et de repos. Notre épuisement ne durait jamais bien longtemps. Il suffisait que ses doigts enveloppent la pointe de mes seins ou que ma main soupèse la lourdeur de ses couilles pour que notre envie renaisse.

Alors c’était une fois de plus des soupirs, des grognements, des halètements. De temps en temps un mot isolé, un cri quand une sensation inattendue nous cabrait de surprise.

Et puis venaient les gémissements et les grondements annonciateurs des derniers spasmes libérateurs. J’étais incapable de tenir le compte des jouissances qui m’avaient emportée sous ses doigts ou sa langue.

Encore moins de celles qui m’avaient fait crier et délirer comme si j’étais possédée du diable sous les pénétrations infatigables de sa queue.

Il m’ordonna donc de m’agenouiller.

— Non ! Je vais avoir mal !…

Il fit comme s’il n’avait pas entendu. J’étais à quatre pattes sur le lit et lui à genoux derrière moi. Il ouvrit mes fesses à deux mains et son gland entra en contact avec l’anneau contracté de mon cul.

Je protestai mais ma voix manqua de conviction. Je n’étais plus en mesure de m’insurger. D’ailleurs, tout au fond de moi, je désirais lui accorder cette faveur. Aucun homme ne m’avait jamais sodomisée.

Une douleur intense, atroce, me déchira quand sa queue s’introduisit en forçant entre mes sphincters dilatés. Je tentai de lui échapper d’un brusque mouvement vers l’avant mais il me maintenait solidement.

Des larmes m’étaient montées aux yeux. Sa queue, qui m’avait si bien fait jouir par-devant, me saccageait impitoyablement. Je crus que je ne pourrais pas le supporter, que les muscles de mon anus allaient se déchiqueter.

Mais elle entrait. Elle s’installait centimètre par centimètre sans tenir compte de mes convulsions de souffrance. Il me semblait que ma chair allait se rompre.

Quand il fut bien enfoncé dans la gaine endolorie, Sergo resta immobile. La douleur avait été si vive que toutes mes autres sensations s’étaient évanouies. Je n’étais que souffrances et brûlures.

Peu à peu, je repris conscience de ses mains. Elles avaient quitté mes hanches et caressaient mes seins et mon ventre. L’insupportable inflammation devenait plus sourde.

Il pinça mes tétons pour les étirer comme les pis d’une chèvre qu’on trait et une bouffée de douce chaleur embrasa ma poitrine. Deux de ses doigts flattèrent mon pubis, s’infiltrèrent entre mes grandes lèvres et commencèrent un lent et léger mouvement de va-et-vient dans le sillon.

Quand ils frôlèrent mon clitoris, ce fut comme si la bouffée d’excitation prenait soudain de l’ampleur. Elle s’insinuait dans toutes mes fibres nerveuses. Une vague d’un plaisir inattendu me bouleversa.

Sa queue toujours durement implantée, bien que parfaitement immobile, semblait vivre tout à coup d’une vie mystérieuse qu’elle me communiquait petit à petit. La présence du pal entre mes reins ne m’était plus pénible.

Il envoyait des vibrations qui se répercutaient lentement dans mon corps en ondes bienfaisantes. Soudain, avec une sorte d’effroi inquiet, je sentis se relâcher mes muscles jusque-là contractés.

Je m’ouvris de moi-même. Ma volonté n’y était pour rien. Mon cul s’écarquilla avec un abandon et une confiance que je n’avais jamais éprouvée. C’était à la fois obscène et affolant.

J’étais ouverte, à la merci de ce pieu qui m’emplissait. La première poussée de Sergo me tira un gémissement de surprise et d’attente. Les autres me firent hurler en agitant la tête dans tous les sens. Une formidable sensation de volupté avait remplacé le supplice initial. Comme un incendie dont la flamme aurait tout d’un coup explosé, un souffle chaud me léchait de l’intérieur.

Mon amant m’enculait à coups de reins réguliers et puissants. À chacune de ses entrées dans moi j’espérais qu’il s’enfonce plus profondément. À chacune de ses sorties, je craignais que sa queue ne me quitte.

L’orgasme fut plus long à venir de cette façon que lorsqu’il me possédait par-devant. Mais il fut incomparablement plus violent et plus long. Mon cœur battait si fort que j’avais l’impression qu’il allait exploser d’une seconde à l’autre.

Mon hurlement d’extase monta d’un ton, enfla comme un râle insupportable. Il fut interminable et, quand Sergo s’écroula sur moi après quelques ultimes ruées plus brutales et encore plus bouleversantes, je m’affaissais sous lui, anéantie.

— Je ne savais pas…

— Quoi ?

Nous venions de nous réveiller et j’étais blottie contre lui. Il avait passé un bras sous ma tête et ma joue reposait sur sa poitrine où je dessinais des arabesques du bout de l’index. J’étais étonnée de ressentir si vite et si totalement une telle passion charnelle.

— Je ne savais pas qu’on pouvait jouir autant…

— Tu dis ça pour me faire plaisir.

— Non, je t’assure…

Je coulai une main le long de son ventre, évitai son pénis endormi et refermai mes doigts sur ses couilles. Je roulai dans le creux de ma main leur noyau compact et élastique, j’en griffai légèrement la peau du bout des ongles.

Mon désir avait été largement rassasié et pourtant il n’avait pas disparu. Une envie de jouir encore et encore sous les assauts de cette queue fabuleuse brûlait toujours dans le fond de mon ventre. Un tel appétit de jouissance ne m’était pas coutumier.

J’éprouvais pour mon amant de la reconnaissance teintée de tendresse. Il m’avait fait découvrir des ressources de volupté que je ne soupçonnais même pas. D’une certaine manière, il avait révélé une facette de mon tempérament que j’ignorais.

Mais au fond de moi, je savais qu’il n’y avait rien de plus profond. Une attirance physique incontestable, c’était sûr, doublée d’une curiosité non moins évidente pour son caractère fantasque, mais rien de plus.

Sous l’action de mes doigts qui tripotaient ses testicules, sa verge enfla et se redressa avec un brusque sursaut. Le prépuce masquait une grande partie du gland et je tirai sur la peau pour le voir apparaître.

La hampe devint plus dure dans ma main. Je me penchai et posai mes lèvres sur la chair souple et satinée du nœud rose vif, goûtant comme une friandise sa saveur animale.

Pas de doute, j’aimais le sucer. Il est vrai que j’aimais sucer Grégoire également et que j’avais aimé sucer les hommes avec qui j’avais fait l’amour. Ça ne voulait pas dire grand-chose…


CHAPITRE IV

— Mais enfin ! Tu ne te rends pas compte, tout a changé depuis l’époque de Van Gogh !

— Ça ne fait rien, je veux y aller.

— En plus, c’est stupide de prendre le train ! D’ailleurs, je ne sais même pas comment on fait…

— Tu n’as qu’à demander.

Sergo s’était mis en tête d’aller à Auvers-sur-Oise voir l’endroit où Van Gogh était mort. La pension où il avait peint ses dernières toiles, la maison du docteur Gachet, les champs où il s’était tiré une balle dans la poitrine.

— C’est fini, tout ça ! Auvers, c’est la banlieue maintenant…

Il me regarda fixement avec un grand sourire. Je le savais trop buté pour que je puisse le fléchir avec mes objections pourtant pleines de bon sens. Il se moquait éperdument de mon bon sens.

Pour couronner le tout, il tenait absolument à y aller par le train. Comme à l’époque du peintre qu’il admirait le plus après Monet. Aux renseignements SNCF j’appris qu’Auvers-sur-Oise était desservie par une ligne de banlieue qui partait de la gare du Nord.

C’était un de ces trains à deux niveaux non compartimentés, couvert de tags crasseux sur à peu près toutes ses surfaces et dont plus de la moitié des sièges étaient crevés, déchirés ou lacérés. Sans parler de la saleté omniprésente. Il y avait très peu de voyageurs et je n’y prêtai pas attention.

En revanche, l’odeur âcre et acide ne se laissait pas oublier. Elle évoquait une écœurante pourriture industrielle mêlée à des relents de détritus chimiques. Sergo m’avait pelotée et embrassée dans le taxi qui nous menait à la gare. Il avait continué dans le hall et sur le quai.

D’ailleurs, je me demandai si nous avions cessé une seule seconde. Pendant la nuit nous nous étions réveillés plusieurs fois pour nous caresser.

Même durant notre sommeil, nos doigts cherchaient instinctivement le sexe de l’autre pour entretenir notre désir de sa présence.

Sergo m’avait baisée au matin alors que je dormais encore à moitié. Je n’avais pas eu d’orgasme mais mon plaisir avait été si fort que je m’étais promis de recommencer le plus tôt possible. Depuis, nous n’avions pratiquement pas connu un instant de repos.

J’avais bien conscience que bon nombre de passants nous lançaient des regards réprobateurs face à une attitude qui outrepassait les limites de la décence. Sergo ne les voyait même pas et je m’en moquais.

Nous avions constamment envie de nous toucher, de nous caresser, de nous palper. Il avait été le déclencheur de cette frénésie érotique mais j’étais maintenant tout aussi avide que lui. Le désir me tordait les tripes.

Le train commençait tout juste à rouler quand il fourra sa main sous ma jupe pour tripoter ma chatte. Je ne portais toujours pas de slip. Il avait décrété que c’était une pièce de vêtement superflue et gênante.

Le coin où nous nous trouvions offrait un abri bien précaire mais heureusement les rares voyageurs étaient plongés dans leur solitude.

— Petite salope, tu mouilles sans arrêt !

— C’est ta faute, tu m’excites…

Pendant que ses doigts s’activaient, j’avais posé ma tête sur son épaule et nous parlions à voix basse.

— Montre-moi ton con.

Après un rapide coup d’œil pour m’assurer que personne ne pouvait me voir, je levai ma jupe au-dessus de mon pubis.

— Ça te plaît de voir mes doigts sur ta chatte ?

Je hochai la tête. Oui, j’aimais regarder ses doigts triturer les babines de mon con, les pincer, les étirer, les ouvrir. Ses mains étaient lourdes, épaisses et grossières. Au premier abord, on aurait pu croire ses doigts maladroits et empruntés. En fait, ils étaient aériens, merveilleusement déliés et agiles.

Je soulevai un peu le bassin quand il enfonça le plus long dans mon vagin. Il ouvrait mes grandes lèvres de son autre main pour ne rien perdre du spectacle. Il était fasciné.

Au premier arrêt, des gens qui montaient ou descendaient nous obligèrent à cesser momentanément nos attouchements. Je sentais sous mes fesses le tissu rêche et granuleux du siège qui s’imbibait de mon jus. Le train repartit.

— Moi aussi je bande pour toi, chuchota Sergo.

J’avais remarqué la protubérance.

— Je ne te l’ai pas encore dit, reprit-il, mais des fois je bande si fort que ça me fait mal aux couilles. Tu ne peux pas savoir ce que c’est de bander comme ça !

— Qu’est-ce que tu crois ? Moi, c’est à l’intérieur. J’ai tellement envie de toi que ça me fait comme si tout était noué. Ou alors, ça me lance tellement fort que j’ai l’impression que mon con se ratatine et s’agrandit, qu’il palpite. Comme s’il essayait de t’appeler…

J’effleurai du dos de la main la bosse de son pantalon. Il rabattit par-devant un pan de sa veste et descendit la fermeture de sa braguette. J’y engouffrai mes doigts. Comme il ne portait pas de slip, ils se refermèrent directement sur son dard dont le bout était déjà humide.

Le nouvel arrêt nous surprit. Parmi les voyageurs qui s’apprêtaient à descendre, une imposante mama africaine nous regarda d’un air éberlué et un vieux bonhomme chauve grommela quelque chose du genre « être interdit des saloperies pareilles ! »

Je m’aperçus alors que le pan de la veste de Sergo avait glissé. On voyait parfaitement ma main fermée et on devinait son sexe. Nous n’eûmes que le temps de remettre un peu d’ordre dans nos tenues avant qu’une adolescente boutonneuse s’installe en face de nous.

Elle ne nous accorda pas un regard, plongée qu’elle était dans l’écoute de son walkman qui lui faisait remuer la tête comme une poupée articulée. Son visage d’ailleurs affichait la même intelligence que celle d’un jouet mécanique.

Nous n’osâmes pas cependant reprendre nos jeux. Seuls nos regards se baisaient. C’était suffisant pour me faire oublier ce train de banlieue puant et brinqueballant.

Comme je m’en doutais, Auvers-sur-Oise n’avait plus rien à voir avec le village où avait vécu Van Gogh. En parcourant les rues à la recherche d’un passé qui n’existait plus que dans les fantasmes des artistes, Sergo cachait mal sa déception.

Après avoir déjeuné, très mal, dans un restaurant prétentieux et pitoyable, il m’entraîna dans la direction de la campagne. Nous n’avions échangé pendant le repas que quelques paroles sans importance et son humeur érotique semblait l’avoir quitté.

Les environs d’Auvers étaient eux aussi gangrenés par des constructions hideuses qui les avaient depuis longtemps défigurés. Le ciel lui-même était sillonné par des paquets serrés de câbles électriques.

Pavillons de banlieue, hangars et décharges sauvages détruisaient l’harmonie des quelques champs de blé et des rares bosquets restants. J’espérais malgré tout que nous y trouverions un endroit pour faire l’amour.

Mon excitation en effet n’était pas retombée en dépit du mutisme de Sergo. Mais il nous fit marcher à grands pas tout l’après-midi. Il était perdu dans ses rêves. Cherchant désespérément les vestiges de paysages qu’il avait tellement admirés sur des reproductions, là-bas, dans sa Tchétchénie natale.

Il ne remarqua même pas mes avances et je compris très vite que je devais le laisser aller au bout de sa désillusion. Finalement, nous revînmes sur nos pas dans le soleil finissant. C’est seulement en apercevant la gare au bout d’une avenue qu’il me prit dans ses bras en affirmant :

— Ce soir, c’est moi qui te fais une surprise…

Il avait subitement retrouvé tout son allant.

Comme beaucoup d’étrangers amoureux de la France, il en connaissait beaucoup de choses sans pouvoir démêler ce qui était encore actuel et ce qui n’existait plus. Notre déboire à Auvers-sur-Oise en était la preuve. La surprise qu’il me promettait faillit en être une seconde.

Avec des ruses enfantines, en empruntant des détours compliqués et grâce à des astuces cousues de fil blanc, il me mena à la porte Dauphine. Dans son esprit, et surtout dans les légendes qui couraient à Grozny, le bois de Boulogne était par excellence le lieu de toutes les débauches. Un immense lupanar en plein air où l’on pouvait trouver tout ce qu’il était possible d’imaginer dans le domaine de la sexualité marginale. Un magasin des fantasmes les plus tordus et des désirs inavouables.

Bref, un monumental bordel paysager où se déroulaient des orgies sans limites. Hétérosexuels, bisexuels, homosexuels et transsexuels de tous genres et de toutes les obédiences s’y mélangeaient dans une bacchanale sans frein sous les yeux blasés des Parisiens pour qui ça constituait un spectacle familier.

C’était du moins le mythe qui circulait dans l’étroit milieu francophile et branché de Grozny.

— Mais ça n’a jamais été comme ça, dis-je en éclatant de rire.

— Je sais qu’on exagérait sans doute quand on en parlait avec mes copains mais il y a bien quelque chose qui…

— Vous exagériez beaucoup. Et puis c’est fini depuis longtemps. Il n’y a plus rien maintenant…

— Plus rien ? Plus rien du tout ?

Il avait l’air tellement abattu que j’en eus le cœur serré. Après la déconvenue d’Auvers-sur-Oise, ça faisait trop d’échecs pour la journée. Ses illusions se brisaient les unes après les autres. Je tentai de lui remonter le moral.

— Enfin… il y a sans doute des prostituées… peut-être quelques travestis… et en cherchant bien on doit pouvoir tomber sur des voyeurs…

J’inventais. La réalité était que je ne savais pas du tout ce qu’on pouvait trouver au bois de Boulogne. Mais mon mensonge eut le don de ragaillardir Sergo qui décida qu’on pouvait toujours aller nous assurer par nous-mêmes de l’activité nocturne éventuelle.

Je pensais qu’après une promenade d’une petite heure, il serait convaincu de l’inutilité de poursuivre nos recherches. J’avais envie de faire l’amour avec lui. Une envie qui me bouffait le ventre. Ça ne m’était jamais arrivé à ce point et je me demandais si je ne virais pas nymphomane à son contact.

Tout en nous enfonçant dans un sentier, il me parla en détail des contes qui circulaient parmi ses amis au sujet des folles nuits du bois de Boulogne.

— Tu te rends compte un peu, s’esclaffait Sergo, l’effet que ça nous faisait. J’avais dix-sept ou dix-huit ans à l’époque et je savais même pas ce que c’était exactement que des transsexuels !

Il profitait de la nuit et de notre solitude pour me peloter tout en parlant. Ses doigts passaient de la pointe de mes seins à ma fente en ébullition, de mes reins à la raie de mes fesses qu’il visitait avec une prédilection marquée. Il me chauffait à blanc.

À deux ou trois reprises, des froissements furtifs dans les branchages m’avaient alertée. J’avais cru voir des formes sombres dans les fourrés. À un croisement, deux putains esseulées nous avaient fait des propositions sans insister. J’étais de plus en plus excitée.

— Sergo, j’ai envie de toi. Tu vois bien qu’il n’y a personne ce soir… allez ! Viens, on rentre !

— Pourquoi ? Moi aussi, j’ai envie de toi mais je vais te baiser ici…

Je n’avais jamais été très portée sur l’exhibitionnisme. Mais depuis la veille et ce qu’on avait fait au musée Marmottan puis dans le parc de Bagatelle et pendant le voyage à Auvers, je n’étais plus aussi sûre d’y être opposée. Je crevais d’envie de jouir.

Sergo dut le sentir car il m’attira dans un sentier plus étroit, sous des feuillages plus touffus. Là, il me jeta à terre, écarta mes cuisses sans ménagement et passa sa langue au cœur de mon sexe.

J’oubliai en un instant que nous étions dans un lieu public et je m’ouvris de moi-même en l’attirant au-dessus de moi. J’avais trop envie qu’il me baise pour lui résister.

Deux minutes après, sa queue m’emplissait la bouche tandis que je me tortillais comme une anguille sous l’effet de sa langue rivée à mon con. Nous nous roulâmes dans l’herbe, chacun mangeant avec ardeur le sexe de l’autre et ayant tout oublié du monde extérieur. Je pompais son membre avec avidité et il me fit décharger à plusieurs reprises.

Ma bouche était bâillonnée par sa queue et mes gémissements de plaisir s’étouffaient en grognements sourds. Je m’en moquais. Il ne m’inquiétait plus du tout de savoir si quelqu’un pouvait nous déranger ou nous observer. Mon désir de jouissance était plus fort que tout.

Tout à coup, il s’arrêta. J’étais sur le point de protester quand il tendit le doigt en direction des fourrés.  On y voyait très mal mais suffisamment tout de même pour distinguer deux formes humaines accroupies et surtout deux paires d’yeux qui brillaient dans le noir.

Des voyeurs !

Ça ne m’était jamais arrivé et j’en éprouvai un choc violent dans la poitrine. Un sentiment semblable à de la terreur qui me paralysa entièrement. Mais la présence de spectateurs inconnus sembla survolter Sergo qui me renversa sous lui.

Sa soudaine excitation me gagna d’un seul coup. Je crus qu’il allait me baiser et l’idée d’être possédée ainsi, devant des hommes que j’imaginais bandants et peut-être se masturbant, m’incendia tout entière.

Je poussai une plainte en entourant ses hanches avec mes cuisses. Je soulevai mes reins pour l’inciter à entrer dans moi. Je voulais sa queue. Qu’elle me pénètre vite et profondément. Que les voyeurs en soient témoins.

Mais au lieu de choisir la voie que j’attendais, son gland s’insinua entre mes fesses. Il forçait déjà l’anneau de mes sphincters pendant qu’il soulevait mes reins encore un peu plus.

Mon amant ne désirait pas offrir le spectacle d’une baise classique mais celui d’une sodomie. Je ne pouvais rien imaginer de plus affolant que d’être ainsi enculée au milieu du bois de Boulogne. Mise comme une pute à deux sous devant des étrangers qui n’en perdraient pas une miette.

La douleur de l’intromission passa très vite. J’étais ouverte et bourrée comme une femelle en rut. Il me semblait que je ne pourrais pas aller plus loin dans la dépravation.

Ma jouissance fut incomparablement plus forte que la première fois où Sergo m’avait sodomisée. Et longue, très longue. Je me tordais dans des spasmes délirants. J’agitais ma tête dans tous les sens en hurlant si fort que mon amant étouffa mes cris avec sa main.

Je n’eus même pas conscience que les deux voyeurs s’étaient rapprochés de nous et qu’ils se branlèrent au-dessus de mon torse pour asperger mes seins de leur sperme.

Ou, plus exactement, je crus bien voir deux hommes se masturber à mes côtés mais je pensai que c’était un rêve. Sergo m’apprit plus tard que ça n’était pas un rêve et que les deux hommes avaient disparu tout de suite après avoir éjaculé.

Lorsque je repris un peu mes sens, sa queue était encore enfoncée dans mon cul. Un peu moins dure mais toujours aussi volumineuse. Il la sortit lentement de mon anus, provoquant quelques dernières contractions de plaisir. À la faible lueur de la lune, je la vis souillée de traînées brunâtres.

Alors un sentiment de nécessité absolue s’empara de moi. Une émotion qui se situait au-delà du dégoût, au-delà de la dignité, au-delà du bien et du mal. Un réflexe animal infiniment ancien.

Je pris sa verge dans ma bouche et je la nettoyai. Comme n’importe quelle femelle mammifère lavant ses nouveau-nés de la fange qui les macule. Ou remerciant à sa manière le mâle qui vient de la couvrir. Seul l’instinct parlait en moi.

Les deux jours qui suivirent passèrent dans une frénésie de sexe. Une fièvre irrésistible nous tenait et ne s’apaisait un peu que lorsque nous devions reprendre des forces. À cet égard, Sergo était étonnant. D’une endurance rare et d’une vigueur comme je n’en avais jamais rencontré.

Nous avons nagé dans le foutre pendant deux jours, comme si nous le transpirions à jet continu par tous les pores de notre épiderme. Mais malgré notre folie érotique, je conservais assez de bon sens pour savoir que cette situation ne durerait pas longtemps. Trop de contraintes extérieures viendraient la détruire.

À commencer par l’arrivée de plus en plus imminente de Jean-René. Il téléphonait deux fois par jour et les médecins italiens lui avaient donné le feu vert pour rentrer en France.

Sergo ne s’en souciait pas. Dans la nuit qui avait suivi notre séance au bois de Boulogne, il avait décrété que nous ne nous quitterions plus puisqu’il était amoureux de moi. Je n’avais pourtant rien fait pour favoriser ce sentiment. Excepté de partager la fureur qui nous réunissait dans la baise.

Pourtant, il s’en soûlait interminablement entre deux étreintes. J’avais essayé de lui démontrer que notre avenir était impossible. J’avais parlé de notre différence d’âge, de mon mari, de ma situation professionnelle et de la sienne, de son statut d’étranger et de son retour en Tchétchénie.

Ç’avait été peine perdue. Il ne voulait pas tenir compte de la réalité. Je lui avais affirmé que je n’étais pas amoureuse de lui. Il estimait que c’était un détail de peu d’importance.

Il croyait fermement qu’avec le temps je deviendrais amoureuse de lui. Il ne pouvait pas en être autrement puisque nous avions en commun cette fringale qui ne nous quittait pas une seconde. Il en était persuadé. Ça n’était pas mon avis et son insistance commençait à me peser.

J’avais pris la mesure de ses limites. Il se montrait en tout terriblement égocentrique. Mis à part notre désir sexuel réciproque et toujours renouvelé qui nous rapprochait incontestablement, tout le reste nous séparait.

Il était capricieux, immature, souvent puéril. Séduisant et charmeur aussi mais comme un enfant gâté. Et par-dessus tout d’un égoïsme monstrueux dont il n’avait même pas conscience. Il était trop jeune pour avoir compris que le désir sexuel ne suffit pas à fonder une relation.

Je pris donc la décision de repartir à Quiberon sans le prévenir. Jean-René fut étonné quand je lui dis au téléphone que je devais m’enfuir en douce. Je lui expliquai que son génie de la littérature tchétchène était un peu allumé et qu’il était tombé amoureux de moi.

Je ne lui parlai pas de nos performances sexuelles et il sembla se contenter de cette excuse boiteuse. Le matin du jour où il devait arriver, je quittai le lit du studio sans réveiller Sergo.

Ainsi se terminaient trois jours de déraison. Trois jours de plaisir sensuel et sexuel comme je n’en avais jamais connu. Mais toute fête a une fin. Celle-ci était terminée.


CHAPITRE V

J’arrivai à Quiberon au milieu de l’après-midi.  La villa était déserte. Tout le monde était sans doute parti à la plage et je n’étais pas mécontente de disposer d’une paire d’heures pour me reposer. Après les trois jours avec Sergo, le voyage m’avait littéralement épuisée.

Je m’étendis sur le lit, bien décidée à dormir un peu. Je n’y parvins pas. Mon corps était repu, gavé par ces trois jours de jouissances quasiment ininterrompues, mais dans ma tête, une suite désordonnée de souvenirs obscènes se succédaient et entretenaient un état d’énervement qui ne s’apaisait pas.

Finalement, je me levai pour aller boire un verre d’eau fraîche à la cuisine.

C’est en remontant dans ma chambre que j’entendis le premier bruit insolite. Il provenait du second étage, là où se trouvaient les chambres de Candice et d’Alexis, juste sous les combles.

Je montai sans faire de bruit. La chambre d’Alexis était vide mais incontestablement quelqu’un gémissait dans celle de Candice.

Je pensai tout de suite qu’elle était en train de faire l’amour avec Grégoire et, irritée comme je l’étais, je décidai de les surprendre. Grégoire pris en faute n’oserait pas m’interroger sur les trois jours que je venais de passer à Paris.

En outre, j’avais besoin de passer mes nerfs.

La villa datait des années trente et avait été remaniée à plusieurs reprises. On n’avait jamais su pourquoi un oeil-de-boeuf se trouvait dans la chambre de Candice. Surtout qu’il donnait sur une partie du grenier non aménagée. Je m’y faufilai.

Les murs étaient moins épais de ce côté et le gémissement s’entendait mieux. Il n’y avait pas de doute, il s’agissait de la plainte d’une femme sur le point de prendre son plaisir. Je n’étais pas mécontente de les pincer à l’instant crucial et je grimpai sur un vieil escabeau pour les observer.

La vitre maculée de poussière m’empêchait de voir clairement. De plus, les volets fermés ne me permettaient de distinguer que deux formes sur le lit. J’essuyai la vitre avec prudence, attentive à faire le moins de bruit possible.

Quand j’y collai à nouveau les yeux, j’eus bien de la peine à réprimer un mouvement de stupeur. Je ne m’attendais pas du tout à ça. Ça n’était pas Grégoire qui se trouvait avec Candice, c’était Amaryse.

Les deux femmes faisaient l’amour.

Elles étaient allongées face à face et se bécotaient en se caressant paresseusement. Avec des mouvements très lents comme des ondulations indolentes. Je ne pouvais pas voir les détails mais je reconnaissais, tourné vers moi, le fessier blanc et plantureux d’Amaryse.

Il se balançait mollement d’avant en arrière pendant que la main de Candice flattait le bas de ses reins et avançait un doigt tendu entre les globes jumeaux. Je n’avais jamais vu deux femmes faire l’amour et le spectacle me troublait plus que je ne l’aurais cru.

D’autant plus qu’il s’agissait de ma meilleure amie et de la maîtresse de mon frère.

J’étais troublée et curieuse. Par instants, leurs cheveux emmêlés s’écartaient et découvraient leurs lèvres soudées, le travail de leurs bouches qui remuaient au même rythme alangui que leurs corps.

Leurs torses s’écrasaient comme s’ils avaient voulu fondre l’un dans l’autre et leurs mains erraient au hasard. Cette union imprécise et tendre dégageait une telle puissance érotique que j’en fus chavirée malgré moi. Je n’avais jamais éprouvé d’attirance pour les femmes mais c’était comme si elles me volaient quelque chose.

Brusquement le corps d’Amaryse bascula sur le dos et ses cuisses s’ouvrirent. J’eus à peine le temps d’entrapercevoir l’entaille rouge et luisante de son sexe qu’il m’était déjà caché par la tête de Candice. Le gargouillis d’un baiser mouillé, un bruit de succion, un clapotis de chairs humides furent suivis d’une déglutition sonore accompagnée d’un rire sourd qui s’acheva dans une plainte.

Mon amie suçait la maîtresse de mon frère qui avait adopté une posture déconcertante. Bras et jambes écartés en croix et à demi repliés comme si elle s’était effondrée sous l’impact d’une balle. À la voir ainsi abandonnée, on aurait pu croire qu’elle était morte.

Amaryse avait fermé les yeux et reposait sa joue sur le drap. Elle était si figée, si inerte, que le son de sa voix me surprit.

— Là, là… tu as trouvé… fais bouger ta langue doucement… surtout ne va pas trop vite, j’aime que ça dure longtemps…

Candice releva la tête.

— Mais tu es à peine mouillée… ça ne te plaît pas ce que je te fais ou je m’y prends mal ?

— Au contraire, tu t’y prends très bien. Continue à lécher… oui, comme ça…

La tête de mon amie avait repris ses petits mouvements tournants. Amaryse continua à parler à voix basse.

— Je suis lente, très lente… mon sexe a toujours du retard sur ma tête… mais ne t’inquiète pas, tout à l’heure je mouillerai tellement que tu n’auras pas le temps de tout boire…

Puis elle ajouta après plusieurs secondes de silence :

— Si tu aimes toujours ça, de boire le jus des filles ?…

Nouveau redressement de la tête.

— Tu veux rire ? J’adore ça !

— Alors n’arrête pas, je sens que je commence à couler…

Peut-être était-ce une illusion de ma part, mais j’eus l’impression d’entendre plus distinctement les bruits de baisers mouillés. De temps en temps, Candice poussait une sorte de grognement sourd et sa crinière cuivrée me faisait penser à une lionne dévorant sa proie.

Peu à peu, le corps d’Amaryse commença à s’animer. Ce fut presque imperceptible au début. Des frissons qui couraient sur sa peau, un frémissement des seins, le tremblement des cuisses qui se relevèrent. Sa respiration devint plus profonde et plus sifflante.

Tout à coup, elle courba sa tête vers le bas de son ventre, comme si elle voulait observer attentivement ce que Candice lui faisait. Puis elle la laissa brutalement retomber en arrière en exhalant un soupir douloureux.

— Surtout n’arrête plus maintenant… tu me tiens ! Tu me tiens bien… je vais venir… oui, rentre bien ta langue. Fais-la aller partout, encore plus vite… ah ! Oui, bouffe-moi ! Suce-moi le clito ! Je vais jouir…

Ses reins montaient et descendaient en mouvements de plus en plus vifs et de plus en plus amples, entraînant le visage de mon amie collé entre ses cuisses comme une ventouse. Son immobilité initiale avait laissé la place à une agitation désordonnée. Elle poussait des petits cris en roulant sa tête dans tous les sens.

Sa voix monta d’un cran en un éclat strident, se cassa net et reprit sur un mode plus grave. Un râle d’extase s’éleva, presque insoutenable. Ma gorge était sèche et ma poitrine comprimée par l’émotion. C’était la première fois que j’assistais à un spectacle aussi excitant.

Dans un dernier spasme plus fort que les autres, Amaryse rejeta avec violence la tête de Candice et resta ainsi sans réaction, étalée en travers du lit, brisée par la violence de son orgasme. Elle respirait en courtes saccades pressées et, lorsqu’elle ouvrit des yeux démesurément agrandis, je m’éloignai avec vivacité de l’oeil-de-boeuf. C’était inutile, elle ne pouvait pas me voir, le plaisir l’aveuglait encore.

J’étais venue dans ce grenier persuadée que j’allais surprendre mon mari et ma meilleure amie en train de baiser. Résolue à les prendre la main dans le sac, sans doute une façon de me pardonner à mes propres yeux mon aventure avec Sergo.

En fin de compte, j’avais eu droit à deux femmes faisant l’amour et j’en étais beaucoup plus excitée que je l’aurais cru. Excitée et étonnée par la révélation inattendue que Candice était lesbienne.

Nous étions amies depuis le collège et rien dans ses paroles ou dans ses attitudes ne m’avait permis de le soupçonner. Elle avait toujours eu des amants qu’elle affichait et ne cachait pas son amour des hommes. J’étais stupéfaite.

Toutefois, je n’étais pas au bout de mes découvertes. J’allais quitter le grenier quand j’entendis la voix de Théo.

— Mes petites chattes, vous me faites bander à m’en exploser la bite !

Immédiatement, je retournai à mon poste d’observation. Candice et Amaryse regardaient un coin de la chambre qui me restait caché.

— Mmmhh ! C’est vrai que tu bandes bien, apprécia Candice. Laquelle tu veux baiser en premier ?

— Amaryse, mais c’est toi qui vas me sucer…

— Oh ! Oui, s’exclama la blonde en se redressant sur un coude, j’adore voir Candice te faire un pompier…

Je tombai des nues. Non seulement Candice baisait avec Amaryse mais elles le faisaient en présence de mon frère et ça n’était manifestement pas la première fois.

Et moi qui m’interrogeais pour savoir si je n’étais pas nympho et plus ou moins dépravée à cause de ce que j’avais fait avec Sergo !

À cet instant, Théo s’avança vers le lit et entra dans mon champ de vision. Il était nu, comme à son habitude, et en érection. Une verge longue, assez mince et sensiblement recourbée du bout. Je ressentis un choc en voyant bander mon frère. C’était la première fois.

J’hésitais. Il me semblait que c’était pervers d’épier Théo en érection et d’assister à ce qu’il allait faire.

Mais d’un autre côté, je savais que lui-même aurait ri de mes scrupules. Il m’aurait servi un de ses habituels discours sur l’excellence de la nature et les stupides préjugés d’autrefois et m’aurait fait honte de mes idées rétrogrades.

Ma curiosité l’emporta. Après tout, je ne faisais que regarder et ne participais pas.

Théo était debout à côté du lit et Candice saisit son membre entre le pouce et l’index en tirant sur la peau pour bien le décalotter. Dans le même mouvement, elle piqueta plusieurs baisers sur le gland en arrondissant sa bouche en cul-de-poule.

Je fus d’un seul coup submergée par le même sentiment qui m’avait serré le cœur quand j’avais découvert Amaryse et Candice. L’impression qu’on me volait quelque chose qui était à moi. C’était incompréhensible, je n’avais jamais éprouvé d’inclination incestueuse à l’égard de Théo.

Amaryse s’approcha à son tour et colla sa joue contre celle de Candice.

— Je vais lui lécher les couilles pendant que tu le suces, il aime ça !

Amaryse, la tête renversée entre les cuisses de mon frère, fourrageait des lèvres et de la langue le sac des bourses qui ballottait à droite et à gauche pendant que Candice enfonçait la verge dans sa bouche.

C’est à cet instant que je pris conscience de mon excitation. Pour mieux voir, j’étais grimpée sur un vieil escabeau à moitié démantibulé et mon jus, après avoir imbibé mon slip, commençait à couler sur mes cuisses. J’avais tout oublié de ma lassitude sexuelle.

Pour apaiser un peu ma tension, j’appuyai mon pubis contre le montant de l’escabeau. Ce fut encore pire. Mon clitoris m’élança avec une telle intensité que je crus que j’allais avoir un orgasme.

Je m’écartai prestement sans perdre des yeux ce qui se passait dans la chambre.

Les lèvres d’Amaryse qui happaient la peau des testicules dans une succion de plus en plus vorace, la bouche arrondie de Candice qui montait et descendait sur le membre rouge et luisant de salive, le balancement lent et régulier des reins de Théo qui soupirait d’excitation.

— Arrêtez ! Je veux pas juter trop vite !

Il avait presque crié en effectuant un mouvement de retrait. Les deux femmes tournèrent vers lui leurs regards attentifs.

— J’ai envie de baiser Amaryse. Candice, tu vas me faire rentrer dans elle mais prends ton temps, je veux tout voir…

La mise en place se fit en un instant. Amaryse s’allongea sur le dos, les mains aux genoux qu’elle tenait repliés sur sa poitrine et la fente de sa vulve exposée avec la plus grande complaisance, comme une blessure sanguinolente, un fouillis écarlate et pourpre de chairs humides et embrouillées. Candice y promena la tête du membre qui se tendait désespérément, puis elle l’inséra dans l’orifice qui s’ouvrit avec un bruit sonore. J’étais fascinée par cette verge qui plongeait lentement, comme au ralenti, entre les parois accueillantes qui laissaient apparaître leurs rebords d’un joli rose bonbon.

Tout se déchira soudain. Théo poussa un grognement animal en enfonçant son pénis jusqu’au bout. Amaryse y répondit par un cri en levant encore un peu plus les reins pour venir à sa rencontre. C’était plus que ce que je pouvais supporter.

Je glissai avec précaution de mon perchoir et quittai le grenier, poursuivie par les ahanements de Théo et les cris de souris d’Amaryse. Ils s’harmonisaient dans une sauvage mélodie de rut et de jouissance.

Je les entendais encore quand je refermai la porte de ma chambre.

 

Deux heures plus tard, je rejoignis toute la troupe pour l’apéritif du soir à la terrasse du Vieux Briscard. Théo et Amaryse s’y trouvaient déjà. Candice riait avec Alexis et Grégoire.

Mon mari voulut savoir tout de suite comment s’était passée ma réception du génie tchétchène de la littérature. Il n’avait pas beaucoup de considération pour mon travail et se moquait fréquemment de mes emballements littéraires.

— Sergo Ordjonidzé ?

— J’ai oublié son nom, mais si tu le dis ça doit être ça…

Immédiatement, les questions fusèrent de toutes parts. Heureusement pour moi, d’ailleurs, parce que la scène que j’avais surprise dans le grenier avait tellement occupé mon esprit que je ne pensais plus du tout aux trois jours passés en compagnie de Sergo.

Leur curiosité brouillonne me laissa le temps de me reprendre et je leur en traçai un portrait aussi ressemblant que possible. En omettant bien sûr de signaler que j’avais été sa maîtresse.

Toutefois, je restai très proche de la réalité. L’expérience m’avait appris que les meilleurs mensonges sont ceux qui collent le plus étroitement possible à la vérité.

Je ne cachai même pas qu’il était tombé plus ou moins amoureux de moi, qu’il m’avait draguée et que j’étais partie précipitamment en le confiant à Jean-René. Je n’oubliai pas que le directeur littéraire était un ami intime de Grégoire et je prenais mes précautions.

— Amoureux de toi ? Un gamin de vingt ans ? Mais à l’heure qu’il est, il t’a déjà oubliée, rigola mon mari avec son tact habituel.

Pour une fois, j’espérais qu’il avait raison.

La soirée fut calme. Après le dîner, Alexis, Théo, Amaryse et Candice se lancèrent dans une partie de rami et j’en profitai pour glisser à l’oreille de Grégoire que j’avais envie de lui. Il prétexta de notre fatigue pour monter se coucher en même temps que moi.

J’étais revenue à Quiberon avec l’intention bien arrêtée de ne pas faire l’amour pendant deux ou trois jours. Le relatif désarroi où je me trouvais ajouté à ma fatigue m’avait incitée à prendre cette décision.

Mais ce que j’avais vu depuis mon retour avait à la fois réveillé mes désirs et plongé mon esprit dans une confusion totale. Pour échapper à ce trouble, je ne voyais pas de meilleur remède que de faire l’amour avec mon mari.

Nous prîmes notre douche ensemble. Il y avait une éternité que ça ne nous était pas arrivé. Je savonnai sa poitrine, son ventre, puis je m’agenouillai sous l’eau qui ruisselait pour barbouiller de mousse ses couilles et son pénis. Il parut un peu étonné de cette sollicitude.

— Je t’ai beaucoup manqué pendant que tu étais à Paris ?

Pour toute réponse, j’aspergeais son sexe pour le rincer et je le pris dans ma bouche. Il ne lui fallut pas longtemps pour gonfler et durcir. Malgré les effluves de savon, je retrouvai avec bonheur le parfum de sa queue, sa saveur, son volume. Toutes mes habitudes, quoi !

De retour dans notre chambre, Grégoire me jeta sur le lit avec une feinte brutalité et fit semblant de vouloir m’ouvrir les cuisses de force. Je résistai comme s’il avait l’intention de me violer. C’était un vieil amusement entre nous, un de nos premiers jeux sexuels. Notre combat dura juste assez longtemps pour nous échauffer.

Alors je cédai et écartai mes jambes en tendant mon ventre vers sa bouche. Il m’avait toujours très bien sucée mais ce soir-là il se surpassa. Ses lèvres et ses doigts virevoltèrent longtemps autour de mon con avant de s’attaquer aux points les plus sensibles.

Il savait que j’appréciais plus que tout la montée progressive du plaisir et il s’appliqua. Quand il fut bien assuré que j’étais mûre pour basculer dans la jouissance, il insinua sa langue dans ma fente qu’il parcourut de bas en haut. Ensuite, ce fut toute une débauche de lècheries, de suçons, de mordillements, de coups de langue imprévus. J’étais au bord de l’orgasme, désireuse qu’il m’achève par une dernière caresse plus appuyée que les autres. En même temps, tout en l’encourageant, je lui étais reconnaissante de faire encore durer le plaisir sachant d’expérience que l’orgasme n’en serait que meilleur.

Il prit mon clito entre ses lèvres pour l’aspirer doucement et j’eus l’impression que tout mon corps fondait dans sa bouche.

Quand j’eus un peu repris mes esprits, je tentai de lui rendre la pareille mais il ne désirait plus s’attarder à des bagatelles. Il avait envie de me baiser.

J’accueillis avec joie le poids de son corps sur le mien. L’emplacement précis de ses côtes sur mes flancs, l’os de sa hanche qui me meurtrissait toujours au même endroit, la pression égale de sa poitrine et de son ventre. Je retrouvai toutes mes sensations.

La largeur exacte de ses épaules et même l’inclinaison si particulière de sa nuque sous ma main. Chaque détail m’était familier et chaleureux. Sa pénétration fut longue, lente et savoureuse. Comme une entrée triomphale et facile. J’en ressentis un plaisir plein et profond.

Sa queue se modelait si parfaitement à la gaine de mon vagin que j’en savourais à la fois la douceur et la rigidité. Elle coulissait dans moi à une cadence que j’avais appris à aimer. Alternance de coups de reins apparemment hésitants et de poussées plus franches et plus appuyées.

Grégoire savait être patient et endurant. Il le fut ce soir-là comme il l’avait rarement été. La jouissance s’accumulait peu à peu au fond de mon ventre et j’attendais sans impatience son explosion tranquille.

Je gémissais une plainte continue sous ses allées et venues mesurées. Il aurait suffi d’une accélération inopinée pour que l’orgasme éclate. Il le savait et se refusait à franchir le dernier pas. Pourtant je le provoquais de toutes les façons possibles.

Je frottais la pointe de mes seins contre sa poitrine, je saisissais ses fesses à pleines mains pour l’inciter à aller plus vite et plus profond, je caressais sa joue avec la mienne, je léchais sa langue et buvais sa salive. Mon con suçait sa queue au rythme des coups de boutoir.

Son sperme fusa en m’ébranlant de la tête aux pieds. J’imaginais les coulées crémeuses qui se fracassaient contre les parois de mon vagin.

J’ai joui longtemps en serrant de toutes mes forces les hanches de Grégoire entre mes cuisses, mes ongles incrustés dans ses épaules et mon ventre secoué de spasmes qui n’en finissaient pas.

Puis je me suis endormie comme une masse.


CHAPITRE VI

Des bruits inhabituels me tirèrent du sommeil. Il était cinq heures et le jour n’était pas encore levé. On parlait dans le jardin, juste sous la fenêtre de la chambre et Grégoire ronflait comme un bienheureux. Par la fente des volets, je vis une voiture garée devant la porte et une femme de dos.

J’enfilai rapidement une robe de chambre et dévalai l’escalier. Lequel de nos nombreux amis pouvait bien avoir l’idée saugrenue de venir nous réveiller à cinq heures du matin ? Quelques-uns en étaient capables. J’ouvris la porte et je fus happée par un ouragan.

Avant même de réaliser, je me retrouvais dans les bras de Sergo qui couvrait mon visage de baisers en balbutiant des mots étouffés.

C’était si soudain, si inattendu, que je fus en une seconde submergée par une émotion fulgurante qui me fit perdre tous mes moyens. Je tremblai de la tête aux pieds sans pouvoir articuler une parole.

Ses mains me serraient aux épaules à me faire mal et son corps se pressait contre le mien, m’obligeant à reculer dans le couloir. Finalement, je réussis à me reprendre et je lui posai la question la plus stupide qui soit.

— Comment tu es venu ?

— Souhane m’a conduit dans sa voiture.

— Et qu’est-ce que tu veux ?

— Te reprendre. C’est pour ça que je suis ici. Nous allons tout dire à ton mari et nous repartirons à Paris…

— Il n’en est pas question !

— Je t’aime, Anne, et nous ne pouvons pas nous séparer comme ça…

Nous chuchotions au début mais la voix de Sergo enflait au fil des répliques. C’était déjà un miracle que nul n’ait été réveillé par son arrivée et son irruption brutale. J’étais en colère.

Il me fallait au plus vite trouver une solution. D’abord sortir ce fou de la maison et ensuite l’empêcher de rencontrer Grégoire. Les explications viendraient plus tard. Souhane m’aida à le convaincre de sortir de la maison.

C’est ainsi que je me retrouvai sur la côte sauvage, dans la demi-obscurité du jour naissant. Il bruinait et nous occupions la banquette arrière d’un vieux coupé Peugeot tandis que Souhane restait immobile derrière le volant, le visage fermé et impénétrable.

Sergo répétait inlassablement la même chose avec des mots différents. Il s’était tour à tour montré autoritaire, menaçant, plaintif et puis implorant. Maintenant, il sanglotait en jurant qu’il allait se suicider si je continuais à le repousser. Ses larmes puaient la comédie à plein nez et il en faisait trop, comme un cabotin de vingt-cinquième ordre.

Pas une seule seconde il n’avait écouté mes arguments. Je répétais avec la même obstination que lui que je ne l’aimais pas et que je n’avais pas la moindre intention de quitter mon mari. Peine perdue.

J’insistai que ça n’était pas une raison, parce que nous avions fait l’amour ensemble d’une façon merveilleuse, pour nous croire obligés d’être amoureux. Il ne m’écoutait même pas.

Il ne voulait pas entendre raison. En plus, la présence de Souhane me gênait. Comme je ne voyais pas de solution à notre dialogue de sourds, je proposai à Sergo de faire quelques pas sur la plage. La bruine avait presque entièrement cessé et le soleil se levait.

Je me dirigeai vers Port-Bara en espérant que le spectacle des énormes lames se brisant sur les rochers en gerbes d’écume de plusieurs mètres de haut pourrait faire diversion. Il ne sembla même pas les remarquer.

Il m’avait prise dans ses bras et il reniflait en rabâchant pour la millième fois qu’il m’aimait et qu’il ne me quitterait jamais.

La situation risquait de devenir ennuyeuse et ridicule. Au moins, à cette heure matinale, il n’y avait personne sur la plage ni dans les rochers. Mais il fallait trouver quelque chose pour le calmer.

C’est alors que j’eus l’idée stupide, mais elle me sembla excellente sur le moment, de faire l’amour avec lui. Comme un au revoir. Une manière de lui dire que je ne lui en voulais pas mais que nos routes se séparaient là.

J’avais mésestimé l’attrait qu’il exerçait sur moi et préjugé de mes forces. Il me posséda dans une anfractuosité de rocher avec une sauvagerie et une brutalité inouïes.

Toute la folie de nos baises parisiennes remonta d’un seul coup à la surface et m’emporta à nouveau, encore une fois soumise au pouvoir de cette queue qui me comblait.

J’étais à demi nue sur une falaise ouverte à tous les vents, embrochée par un géant blond qui me pilonnait et je m’en moquais éperdument.

Les rochers meurtrissaient mon dos et mes reins quand le corps de Sergo s’abattait sur moi à chacune de ses ruées. Mais je lançais avec vigueur mon bassin au-devant de la verge. Elle me clouait si profondément que le souffle me manquait pour hurler ma jouissance.

J’avais croisé mes mollets sur ses reins et je jouissais sans interruption. C’était la première fois que ça m’arrivait. Les orgasmes se succédaient ou peut-être était-ce un seul orgasme qui reprenait de la vigueur sitôt qu’il paraissait s’apaiser.

J’étais malaxée, pétrie et brutalisée par ce grand corps qui devint plus impétueux et plus lourd au moment de sa propre jouissance.

Il était encore dans moi et je tenais à pleines mains ses fesses secouées par les derniers spasmes de son éjaculation, quand je vis Souhane, debout à côté de nous. Ses longs cheveux noirs dégoulinaient de pluie comme si elle sortait de la douche. Elle nous fixait d’un regard douloureux.

— Qu’est-ce que tu veux ? demanda Sergo.

— J’ai cru entendre des cris. J’ai eu peur…

— En réalité tu voulais venir avec nous, voir s’il n’y aurait pas un peu de plaisir à prendre…

— Tu sais bien que c’est faux !

— Je sais que tu es prête à tout pour me garder…

— Ça, c’est vrai. Mais c’est parce que je t’aime.

Pendant ce court dialogue, je m’étais dégagée de l’étreinte de mon amant. L’esprit encore embrumé par ma jouissance et déconcertée par cette conversation qui me prenait au dépourvu.

Je rajustai tant bien que mal ma robe de plage déchirée et me réfugiai sous un rocher en surplomb. La pluie était de plus en plus dense. Les deux autres continuaient à parler.

Je les voyais à quelques mètres de moi. Souhane, calme et immobile, Sergo qui gesticulait de plus en plus. Ils utilisaient une langue que je ne connaissais pas et dont les éclats me paraissaient bizarres. À vrai dire, j’étais un peu perdue. Puis Sergo vint me rejoindre.

— Cette femme me rendra fou !

J’essayais avec difficulté de remettre de l’ordre dans mes pensées et je ne lui répondis pas tout de suite.

— Tu comprends, elle dit qu’elle m’aime mais moi, je n’en ai rien à faire ! ajouta-t-il avec véhémence.

— Elle est ta maîtresse ?

Il me regarda interloqué.

— Nous avons été amants, oui… mais…

— Et tu ne l’aimes plus alors qu’elle est encore amoureuse de toi. Tu peux donc bien comprendre que c’est la même chose pour moi avec toi…

— Mais ça n’a rien à voir ! Souhane n’était rien pour moi…

Il allait poursuivre mais la voix de Souhane l’interrompit, dure et glaciale.

— Non, tu as raison, je n’étais rien pour toi.

Elle s’était approchée si discrètement que ni Sergo ni moi ne l’avions remarquée. Elle reprit :

— Je n’étais rien pour toi. Seulement la fille que tu aimais à Grozny…

Je m’aperçus à cet instant qu’elle avait les yeux pleins de larmes. Dans ses vêtements noirs et trempés elle ressemblait tellement à une gamine désemparée que je la pris dans mes bras. Elle s’abandonna en frissonnant.

Sergo voulut intervenir mais en voyant mon regard, il renonça et s’éloigna. Alors nous glissâmes toutes les deux sur le sable, nous tenant toujours enlacées, et elle se mit à sangloter dans le creux de mon épaule. Je la serrais le plus fort que je pouvais, comme si ma force pouvait éloigner son chagrin.

— Pourquoi as-tu accepté de le conduire ici ? Tu le savais qu’on était amants et qu’il venait pour moi ?

Elle hocha plusieurs fois la tête en reniflant.

— Mais alors, pourquoi ?

— Je l’aime.

Elle avait levé son visage et j’avais lu sur ses lèvres plus qu’entendu son murmure à peine audible. Subitement, une force que je ne contrôlais pas me poussa à écraser ma bouche sur la sienne. C’était totalement irréfléchi. Un besoin spontané qui s’était emparé de moi sans prévenir.

À ma profonde surprise, ses lèvres s’entrouvrirent et sa langue répondit à la mienne. Je savourai sa bouche avec le même sentiment de puissance qu’un homme dérobant pour la première fois un baiser à une fille. J’en éprouvai une exaltation grisante.

Quand je relevai la tête, Sergo s’éloignait sur la grève déserte.

Je connaissais bien l’endroit où nous nous trouvions. Une minuscule langue de sable ceinturée de rochers, qui restait constamment à sec et qu’un large surplomb de la falaise dissimulait aux regards indiscrets.

La mer l’isolait à marée haute et la rendait inaccessible. Si nous n’en partions pas dans les minutes qui suivaient, nous serions bloquées pendant plus de trois heures, le temps que la marée reflue et évacue le chenal naturel qui la reliait à la plage.

Je l’expliquai rapidement à Souhane dont le visage s’éclaira d’un grand sourire.

— Tu veux dire que personne ne pourra venir ?

— Oui, personne ne peut y accéder et on ne pourra pas en partir si on ne se dépêche pas de franchir le petit chenal…

Je m’étais déjà relevée sur les genoux quand elle déclara :

— Alors on reste.

Je la considérai avec stupéfaction et puis j’éclatai de rire. J’avais compris sa réaction et j’étais d’accord avec elle. Depuis quelques jours, chacune d’entre nous était passée par des turbulences qui nous ballottaient et nous emportaient comme des fétus de paille.

Moi en tout cas, j’étais empêtrée dans un imbroglio impossible. Entre Sergo qui menaçait de faire un scandale, Grégoire qui ne savait encore rien et ma propre indécision, je ne savais plus où donner de la tête.

En demeurant sur cette minuscule plage, on allait bénéficier de trois heures de tranquillité absolue. Je m’allongeai près de Souhane en continuant à rire.

Alors, c’est elle qui m’a attirée et qui a pris l’initiative de m’embrasser. Un baiser à la fois long, profond et extrêmement doux.

Quand les lèvres de Souhane ont quitté les miennes, j’avais déjà l’impression d’être nue devant elle. Je l’ai déshabillée avec toute la tendresse qu’on met à déshabiller un petit enfant. Je n’aurais jamais cru éprouver un jour autant de ravissement à découvrir le corps d’une femme.

Sa peau mate, ocre foncée, était d’une admirable douceur. D’une finesse encore rehaussée par la fluidité de ses chairs fermes et souples. Il n’y paraissait pas quand elle était vêtue mais c’était une fausse maigre dont les rondeurs semblèrent s’épanouir à mesure que les vêtements tombaient.

Ses seins se terminaient par de très larges aréoles brunes, impressionnantes cocardes marron foncé au centre desquelles s’érigeaient des tétons incroyablement sensibles et réceptifs. Ils gonflèrent et durcirent à mes premiers frôlements.

Le bas de son ventre était mangé par une abondante toison noire et bouclée qui débordait en petites mèches folles sur l’intérieur de ses cuisses. Cette épaisse fourrure bouclée était si dense et si luxuriante qu’il était impossible d’apercevoir la moindre parcelle de peau.

Quand elle fut nue, je posai ma joue sur son ventre, à proximité du repli étroit et profond de son nombril. Je goûtais le velouté et la souplesse de sa chair.

Le soleil qui montait dans le ciel promettait d’être encore plus chaud que les jours précédents. La pluie avait cessé et il nous avait rapidement séchées.

Je restai ainsi quelques instants, savourant le parfum de ce corps tiède qui s’abandonnait. Jouant du bout des doigts avec les poils du pubis. Je ne pensais à rien sinon que j’avais envie d’elle.

Une envie clairement et franchement sexuelle. Pourtant je n’avais jamais fait l’amour avec une femme et je n’avais même jamais pensé en avoir envie un jour. Mais c’était indéniable. Je désirais la faire jouir et jouir par elle.

Tout était subitement devenu différent. Nous étions seules, inaccessibles et unies, momentanément isolées dans un univers qui n’était qu’à nous.

J’ouvris la fourrure qui couvrait l’entrecuisse de Souhane et ce fut comme si j’avais ouvert l’écrin d’un bijou. Les deux babines brunes et charnues s’écartèrent pour dévoiler des petites lèvres très développées, d’un rose vif, et la languette décapuchonnée et brillante du clitoris.

En même temps, un parfum âcre et puissant fouetta mes narines. L’odeur du jus qui la baignait et trahissait son excitation. Tout son corps se cabra quand je pressai mes lèvres au centre de sa fente. C’était onctueux, tiède et soyeux, odorant comme une chevelure de varech.

Dans le mouvement qu’elle avait fait en se cabrant, Souhane avait violemment resserré ses cuisses autour de ma tête, si bien que je n’entendis pas son premier cri de plaisir. Mais ma bouche s’emplit d’un liquide clair et insipide qui gicla un peu à la manière d’une éjaculation masculine.

Le premier jet fut suivi de deux autres avant qu’elle retombe lourdement sur le sable en relâchant ses muscles. Elle respirait bruyamment en geignant comme un animal blessé. J’étais sidérée par la soudaineté de cet orgasme qui m’avait prise de court. Je m’étendis à nouveau à côté d’elle.

Un peu plus tard, elle ouvrit les yeux et se précipita sur ma bouche pour lécher et sucer mes lèvres. Tout en me nettoyant ainsi des restes de sa jouissance, elle me débarrassa de ma robe et de mon slip avec une brusquerie qui m’étonna un peu.

— Attends un peu… ne sois pas si pressée…

— Non. Je veux te le faire moi aussi !… tout de suite !

— Mais pourquoi ? On a le temps… et puis je n’ai pas l’habitude…

Elle me contempla avec des yeux ébahis.

— Tu n’as pas l’habitude ?

— Ben non, c’est la première fois que je fais l’amour avec une fille…

Elle me serra dans ses bras en murmurant que c’était extraordinaire.

— Pourquoi ? Tu le fais souvent, toi ?

Elle me serra encore plus fort avec un curieux roucoulement de gorge.

— Non justement. C’est ça qui est extraordinaire. Moi aussi, c’est la première fois…

Nous restâmes un long moment enlacées à nous câliner, heureuses de cette coïncidence et de cette rencontre imprévue.

En dépit de notre inexpérience, nous avions également aimé ce premier essai. Moi, j’avais été enchantée de lui donner du plaisir et elle avait été ravie de le recevoir. Toutefois, un détail m’avait surprise.

— Tu jouis toujours comme ça ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Et bien en… en mouillant autant ?

— Oui. Sergo me l’a déjà dit. Pourquoi ? Les autres filles c’est moins ?

— Je crois… la plupart du temps, oui, c’est moins.

— Eh ça t’a pas plu ? Ça t’a dégoûtée ?

Je la rassurai. L’abondance de ce que j’avais avalé m’avait étonnée mais pas le moins du monde déplu et j’y avais pris un plaisir au moins aussi grand que celui que je ressentais en avalant le sperme des hommes.

De caresses en baisers, le désir nous reprit. Les doigts de Souhane glissaient déjà dans ma fente mais elle voulait à toute force me faire jouir avec sa bouche.

— Je veux te boire moi aussi… te manger et te boire… j’ai envie que tu coules dans ma bouche…

Le soleil était haut maintenant et quelques surfeurs étaient apparus sur la plage. Mais des rochers bas nous dissimulaient à leurs yeux.

Souhane était-elle intimidée par les aveux que nous venions de nous faire ou simplement soucieuse de s’appliquer à un exercice qu’elle n’avait jamais pratiqué ? Quoi qu’il en soit, elle me mangea la chatte avec une lenteur et une délicatesse qui me comblèrent.

Elle s’agenouilla entre mes cuisses, les mains passées sous mes fesses dont elle amplifiait les mouvements de balancier, sa bouche collée à ma vulve dégoulinante de mouille.

Ses lèvres et sa langue suivirent en souplesse les torsions de mes hanches et les sursauts de mes reins.

Elle lapait posément le jus qui coulait de mon con, ne privilégiant aucun point en particulier, pas même mon clitoris, mais passant sa langue avec soin tout le long de ma fente, avec une régularité et une douceur qui ne furent pas longues à m’incendier.

Mon plaisir n’augmenta pas par à-coups comme j’en avais l’habitude mais se fortifia peu à peu comme une lente montée graduelle. Il ne fut pas moins intense mais il lui fallut plus de temps pour se développer et me tirer les premiers halètements, les premières plaintes.

Ce ne fut qu’à la toute dernière extrémité qu’il me submergea. J’avais l’impression d’être rivée à la jouissance par le contact de sa langue et de mon clito.

Avant de débuter, elle m’avait demandé d’excuser sa maladresse. En réalité, si elle fut peu inventive et guère variée, elle me lécha avec une tranquillité et une efficacité qui me procurèrent exactement le type de jouissance dont j’avais besoin. Une jouissance calme et pleine.

Elle accompagna mon plaisir jusqu’à ce que les ondes diminuent progressivement. Une demi-somnolence nous envahit l’une et l’autre et ce fut Souhane qui remarqua la première que la mer commençait à redescendre. Il ne nous restait pas plus d’une heure de solitude.

Quand Sergo nous rejoignit, son énervement du matin semblait passé. Il ne fit même pas allusion à ce long entracte où nous étions restées seules toutes les deux.

Tout de suite il me dit qu’il avait beaucoup réfléchi et qu’il se rendait à mes raisons. Bien sûr, j’avais tort de le repousser mais il comprenait mon point de vue. Il ne pouvait pas me forcer à l’aimer et il avait été idiot de me suivre jusqu’à Quiberon.

Je l’écoutais sans rien dire. Durant nos trois jours à Paris, j’avais plusieurs fois été témoin de ses fantasques changements d’opinion. Je ne croyais qu’à moitié à ce brusque revirement.

Mais il paraissait sincère. Il fut même prévenant avec Souhane et lui demanda de le ramener à Paris dès qu’elle se sentirait suffisamment reposée. Il semblait réellement ému et soucieux de faire oublier sa conduite aberrante.

Comme il n’était que neuf heures du matin, je leur proposai d’aller prendre notre petit déjeuner sur le port de Quiberon. À cette heure, je ne risquais pas d’y rencontrer quelqu’un de la villa. C’était du moins ce que je croyais.


CHAPITRE VII

Sergo engloutissait croissant sur croissant en les faisant passer à grandes rasades de thé brûlant quand Grégoire se planta devant notre table au « Vieux Briscard ». J’étais tellement occupée à observer Souhane en m’interrogeant sur le coup de folie érotique qui m’avait prise sur la plage que je n’avais pas vu venir mon époux.

— Alors ma chérie, tu voulais nous cacher que tu avais invité le nouveau génie de la littérature tchétchène ? Heureusement qu’il a eu l’idée de me téléphoner…

Je fus pétrifiée. Ainsi ce salopard de Sergo en avait profité pour…

Heureusement, la fréquentation assidue de ces menteurs professionnels que sont les écrivains me permit de me reprendre. Je bredouillai une excuse vaseuse et des présentations bâclées.

Le pire était à craindre d’une rencontre entre mon mari et mon amant. Ce dernier avait assez clamé en arrivant qu’il allait tout dire à Grégoire. Depuis, il était revenu à des sentiments plus raisonnables mais je n’avais aucune confiance en lui et je craignais qu’il fasse un éclat.

J’avais tort. Une heure après, mon mari invitait Sergo et Souhane à venir déjeuner à la villa. Si ma toute nouvelle amante restait quasi muette et très réservée, ça n’était pas le cas de mon amant qui déployait avec une grâce éblouissante tous les trésors de sa séduction.

Il avait entrepris de charmer Grégoire et y réussissait sans peine. Plus tard, à les voir marcher devant moi sur le quai de Port-Maria, j’aurais pu croire qu’ils étaient les meilleurs amis du monde alors qu’ils ne se connaissaient pas la veille. Les heures qui suivirent furent assez confuses et décousues. Le déjeuner calma un peu les ardeurs et, le premier étonnement passé, la conversation roula sur la Tchétchénie, l’occupation russe et la lutte du peuple tchétchène pour son indépendance.

Sergo fut brillant, lyrique et convaincant. Moins captivée que les autres par son bagou, je remarquai tout de suite son intérêt pour Candice. Ses coups d’œil en coin ne me trompaient pas. Pas plus que sa façon d’être charmeur sans la regarder mais en ne s’adressant qu’à elle.

Elle, de son côté, le dévorait des yeux, riait à la moindre de ses plaisanteries et se retenait visiblement d’applaudir aux passages les plus émouvants de ses récits. Bref, ces deux-là s’étaient plu au premier regard et j’en concevais une jalousie stupide et absurde.

J’avais dit le matin même à Sergo que notre belle histoire était terminée et pourtant, quelques heures plus tard, ça m’embêtait qu’il séduise ma meilleure amie.

Après le café, comme nous débarrassions la table, je les surpris dans le couloir. Ils ne faisaient rien de mal, ils riaient comme de vieux complices et elle avait posé la main sur son avant-bras comme pour le repousser.

Un accès de rage froide me submergea et je me retins avec peine pour ne pas faire une scène ridicule.

Mais j’étais ulcérée. Tellement hors de moi que je caressai un instant l’idée de prévenir Grégoire que Sergo était en train de draguer sa maîtresse. C’était idiot et je ne le fis pas.

Je fus encore plus indignée quand je découvris en retournant dans la salle à manger Théo et Amaryse qui discutaient passionnément avec Souhane. Elle semblait ravie et ne me regarda même pas.

J’eus l’impression d’être trahie de toutes parts. J’avais souhaité rompre avec Sergo, c’était vrai, et le plaisir que j’avais partagé avec Souhane n’impliquait aucun engagement ni de sa part ni de la mienne.

Malgré tout, il me semblait qu’ils se détournaient de moi, qu’ils me rejetaient sans pitié et ça m’était intolérable. Je ne sais pas pourquoi, j’avais l’impression qu’ils s’étaient cyniquement servis de moi en jouant avec mes sentiments.

C’est dans cet état d’esprit un peu chaotique et chagrin que je gagnai ma chambre pour y faire la sieste. J’étais vannée mais il me fallut du temps avant de sombrer dans le sommeil. Malgré moi j’imaginais les autres. Et pas seulement Sergo et Souhane.

Ils avaient tous dit qu’ils allaient faire la sieste dans leur chambre mais sitôt que je fermais les yeux, je les voyais en train de faire l’amour. La scène entre Amaryse, Candice et Théo avait éveillé mes pires soupçons. Comme s’ils étaient tous obsédés par le sexe.

Par flashes, j’entrevoyais des chairs palpitantes, des muqueuses humides qui se pressaient amoureusement, des orifices dilatés qui se remplissaient avec sauvagerie, une sarabande d’images qui parlaient toutes des plaisirs de la chair.

Je me suis réveillée en sueur et haletante, tentant d’échapper à un cauchemar d’une teneur obscène dans lequel je me branlais contre un arbre, écorchant mon sexe au tronc rugueux et au cours duquel j’avais eu la vision fugitive d’Alexis se branlant sur une photo de moi. Décidément, cela ne s’arrangeait pas… Autour de moi, tout était paisible. Grégoire dormait en poussant des petits geignements à peine audibles. À travers le tissu de son short, il tenait à pleine main son pénis en semi-érection.

Je l’avais déjà surpris dans cette position. Je lui en avais même parlé. Il ne se souvenait de rien mais sans doute était-il lui aussi tourmenté par des rêves érotiques malgré le bel équilibre dont il était si fier. À une certaine époque, j’aurais donné cher pour avoir accès à ses rêves secrets. Pour partager avec lui ce qui le faisait gémir et bander dans son sommeil. Maintenant, j’en éprouvais moins le besoin.

Ma nervosité, mon irritation et mon excitation étaient remontées en flèche. Je me sentais fébrile et indécise et décidai qu’une douche fraîche me ferait sûrement du bien. La porte de la salle de bains s’ouvrit au moment où je passai devant. Sergo me tira à l’intérieur.

Je me blottis immédiatement dans ses bras. Sa bouche fut sur la mienne. Je suçai sa langue tandis que ses doigts crochaient profondément dans mes fesses et me plaquaient contre lui.

C’était plus fort que moi. Sans réfléchir aux conséquences de ce que je faisais, je me frottai avec fureur contre Sergo pour exacerber mon besoin de jouissance. La prudence la plus élémentaire m’avait abandonnée.

Que Grégoire, mon frère et les autres soient en train de faire la sieste à quelques mètres de moi m’était complètement égal. À vrai dire, je n’y songeais même pas.

Je tombai à ses genoux et dégageai sa queue des vêtements qui l’entravaient. J’étais heureuse au point d’en gémir de contentement en respirant son odeur. Je retrouvais sa verge gonflée et rigide comme un épieu. Je me gorgeai de sa chaleur. Elle fut dans ma bouche et c’était comme si elle me pénétrait partout à la fois, impérieuse et exigeante.

Un orgasme fulgurant m’emporta à l’instant où le sperme gicla dans ma bouche. L’instant d’après, j’éclatai en sanglots. Sergo me releva pour me prendre dans ses bras en s’inquiétant de la cause de mon chagrin.

— C’est parce que je ne veux pas que tu fasses l’amour avec Candice…

Il ne répondit rien. Il caressait mes cheveux en me pressant contre lui. J’avais encore sur ma langue et dans ma gorge la saveur de son foutre. J’avais envie de faire l’amour avec lui et dans le même temps je le détestais.

— Il faut que tu t’en ailles…

Il ne répondit pas mais il me serra plus fort. Je me conduisais comme une idiote et j’étais incapable de faire autrement. Simplement répéter que j’avais envie de lui et qu’il devait partir.

À cet instant, la porte de la salle de bains s’entrebâilla. Nous n’avions même pas pensé à tourner le loquet. Alexis se tenait devant nous.

— Pardon… excusez-moi, je ne savais pas…

L’expression de ses yeux démentait ses paroles. D’ailleurs, il ne se retirait pas. Tout en séchant mes yeux avec un Kleenex, je pensai qu’il était inutile d’essayer de mentir.

Mon peignoir tirebouchonné ne cachait ni ma poitrine ni mon ventre et le pénis de Sergo, encore gonflé, rouge et humide, pendait par l’ouverture de sa braguette. La scène parlait d’elle-même.

— Bon, ben tu as vu ce que tu voulais voir, Alexis… alors laisse-nous maintenant…

— Bien sûr, bien sûr…

Nous l’entendîmes s’éloigner. Sergo avait l’air gêné et c’était la première fois que je le voyais ainsi. Brusquement, il ressemblait à un adolescent timide et embarrassé. Sa taille comme sa corpulence le faisaient paraître plus vieux qu’il était mais tout à coup, il faisait son âge. À peine plus de vingt ans.

— Tu crois qu’il va le dire à ton mari ?

— J’en sais rien. Je crois pas…

Toute mon exaltation était retombée. Je connaissais trop bien Alexis et je savais qu’il allait tirer parti d’une manière ou d’une autre de ce qu’il avait surpris. Il était réputé pour être un juriste particulièrement roublard et même vicieux. Je m’étais bêtement mise entre ses mains.

Je persuadai Sergo de me laisser seule et je m’assis sur le siège des toilettes pour réfléchir. D’après ma montre, il n’y avait qu’une heure que j’avais quitté la chambre mais il me semblait que ça faisait une éternité. Grégoire n’allait pas tarder à se réveiller.

Je décidai de prendre le taureau par les cornes et de parer au plus pressé. Le plus urgent était d’aller trouver Alexis pour lui demander le silence.

Je ne tenais pas à ce que mon mari apprenne, surtout par lui, que j’étais la maîtresse de Sergo. Je voulais éviter des explications pénibles pendant les vacances. Il serait suffisamment tôt à la rentrée.

Seulement Alexis me ferait payer son silence. Et j’imaginais sans peine de quelle manière. Il désirait depuis trop longtemps coucher avec moi pour passer à côté de cette occasion.

Il était allongé sur le lit quand j’entrai dans la chambre.

— Je t’attendais.

— À cause de ce que tu as vu dans la salle de bains ?

— Oui et non. Non parce que je n’ai rien vu… ou plutôt je ne veux pas avoir vu, et oui pour te dire que tu n’as pas à t’inquiéter de moi. Par rapport à ton mari. J’aime bien Grégoire mais je t’aime bien aussi et vos affaires intimes ne me concernent pas…

Il parlait à voix basse avec des inflexions douces et tristes. Voilà que maintenant il m’attendrissait.

S’il avait tenté un geste à cet instant, ou même simplement prononcé les quelques mots qu’il fallait, je ne crois pas que je l’aurais repoussé. Il se trompa en voyant mon expression étonnée.

— Mais ne te figure pas que je n’ai pas envie de toi… en fait, je suis amoureux depuis longtemps et tu le sais bien. Vraiment amoureux…

C’était la première fois qu’il le déclarait aussi ouvertement et il me clouait le bec. Je ne pouvais pas en effet lui répondre que j’aimais Grégoire. C’était ce que je lui objectais toujours quand il me pressait un peu trop de ses avances mais je ne pouvais pas lui servir cette excuse après qu’il m’avait surprise avec Sergo dans la salle de bains.

— Mais je suis patient, reprit-il, j’attendrai le temps qu’il faudra…

Je murmurai une stupidité quelconque, du genre « tu es gentil, Alexis, mais la situation n’est pas aussi simple » et sortis de sa chambre. Il devait tenir à moi plus que je le croyais et ça n’était pas fait pour m’éclaircir les idées.

Grégoire émergeait de sa sieste quand je m’écroulai sur notre lit. J’étais épuisée et totalement perdue. Les problèmes devenaient trop compliqués pour moi et personne ne réagissait comme je l’avais prévu.

Sergo était imprévisible et Alexis déroutant. Quant à mon mari, il ne se doutait encore de rien mais il n’était pas bête. Et je ne savais pas du tout comment il se comporterait s’il apprenait mes frasques.

En le voyant s’étirer en bâillant, j’eus envie de lui crier que Sergo était mon amant depuis que j’avais été à Paris. Que je n’étais pas amoureuse de lui mais qu’il me faisait jouir merveilleusement.

Que j’avais surpris Théo, Amaryse et Candice qui s’adonnaient aux joies du triolisme. Que j’avais fait l’amour avec Souhane ce matin sur la plage de Port-Bara sans savoir très bien pourquoi, hormis que j’avais été touchée par sa détresse.

J’avais envie de hurler mon dégoût soudain de notre hypocrisie. De dire ce que je pensais de notre prétendue civilité. Comment chacun faisait semblant d’être courtois, poli, bien élevé et s’efforçait de parler de choses dont au fond il se foutait complètement.

On s’en foutait, sûr et certain qu’on s’en foutait puisque le seul sujet qui nous importait réellement, tous autant que nous étions, c’était ce truc qu’on avait entre les cuisses. On ne pensait qu’à ça et à le satisfaire par tous les moyens possibles et imaginables.

Mais ce sont des choses qu’on ne dit pas à son mari. Surtout à un mari comme Grégoire. D’ailleurs, si j’avais l’inconscience de lui faire ce type de confidence, il m’écouterait sans doute avec son calme habituel et en tirerait la conclusion que j’avais succombé à une crise de nymphomanie aiguë et accidentelle.

Peut-être même me conseillerait-il de consulter un psy.

Je savais pour ma part qu’il ne s’agissait pas de nymphomanie mais que la vie n’est jamais aussi simple qu’on le croit. Et qu’elle est illogique la plupart du temps.


CHAPITRE VIII

Le lendemain, on laissa les voitures sur le parking pour gagner le bord de mer. Nous cheminions tous les huit à travers les dunes, chargés de tout le barda indispensable pour passer une journée sur la plage aux rouleaux. C’était tous les ans une excursion obligée quand le temps se tenait au beau et le vent au sud-ouest.

Grégoire menait l’expédition en compagnie de Candice et je fermai la marche. Devant moi, mon frère enseignait à Sergo les particularités du pays. Certaines, du moins.

— Sur la gauche, c’est le bois des échangistes. Il va jusqu’au marais…

— Le bois des échangistes ?

— Ben oui… les couples qui aiment bien se mélanger et qui échangent leurs partenaires…

— Mais comme ça ? En plein jour ?

— On en voit des fois. Encore que c’est surtout la nuit qu’il y a le plus d’activité. Faudrait que tu y ailles une fois avec Souhane, juste pour voir, c’est intéressant…

Il n’y eut pas de réponse, mais connaissant Sergo comme je le connaissais je me doutais que le renseignement n’était pas tombé dans l’oreille d’un sourd. Ça n’avait plus d’importance, mon accès de nervosité de la veille était passé.

J’avais eu dans la soirée une longue discussion avec lui et nous avions conclu que le plus sage était d’aller chacun de notre côté. Il m’avait promis d’éviter Candice et je lui avais renouvelé mon souhait de rompre avec lui. Il l’avait bien pris.

J’espérais que cette excursion, le pique-nique, le bain et le char à voile sur l’immense plage déserte calmeraient les ardeurs de tout le monde. Pour ma part, je me sentais tranquille et résolue à ne pas me laisser aller à mes erreurs précédentes.

Mon comportement de la veille avait sans doute été provoqué par l’arrivée inattendue de mon amant. J’avais été soudainement débordée par une situation imprévue et j’avais réagi n’importe comment. Je n’étais pas loin de penser qu’un coup de folie incompréhensible s’était emparé de moi.

Au dîner, Grégoire avait décidé que nos invités tchétchènes passeraient deux ou trois jours avec nous avant de reprendre la route de Paris. Je voulais tout mettre en oeuvre pour que ces trois jours se passent au mieux.

Malheureusement, c’était compter sans mon mari. Sous prétexte que Candice et lui étaient les meilleurs nageurs du groupe, il l’entraîna au large dans une longue équipée aquatique qui me parut interminable.

Puis, pendant tout le repas dans les dunes, il ne s’occupa que d’elle. Ma sérénité toute neuve en fut considérablement chamboulée mais je pris sur moi pour ne pas le montrer.

Ensuite, on s’éparpilla dans les dunes pour bronzer et sommeiller. C’est là que mon moral en prit un second coup. À quelques minutes d’intervalle je vis deux couples s’éloigner discrètement en direction du bois des échangistes. Théo et Amaryse d’abord, Sergo et Souhane ensuite.

Candice et Grégoire s’affairaient à réparer un char à voile comme s’ils étaient seuls au monde et Alexis avait disparu je ne sais où. J’eus de nouveau l’impression d’être rejetée par tous.

Exclue comme si j’étais une pestiférée ou, au moins, une empêcheuse de s’amuser en rond. Tout mon dégoût de la veille me revint d’un coup comme une nausée, teinté de frustration et de colère.

Théo m’avait déjà confié qu’il participait fréquemment à des réunions échangistes. Amaryse le suivait, c’était normal. Mais que Sergo et Souhane leur emboîtent le pas aussi facilement était plus difficile à avaler. Je pris moi aussi la direction du bois et il ne me fallut pas longtemps pour trouver ce que je cherchais.

Lorsque j’étais enfant, bien avant que ce bois serve de lieu de rendez-vous aux couples libertins, j’y avais souvent joué avec mon frère et nous le connaissions par cœur. Notamment une certaine cachette dans les roseaux au bord du marais.

C’est là que les deux couples s’étaient réfugiés.

Amaryse faisait l’amour avec Souhane sous les regards allumés de Théo et Sergo. Plus exactement, la blonde était agenouillée, le visage incrusté dans la fourche des cuisses de la brune, debout jambes écartées, qui pressait ses seins de ses deux mains crispées.

Son visage était transfiguré par le plaisir. La tête rejetée en arrière, les yeux clos, elle arborait un tel sourire de béatitude qu’elle ressemblait à une sainte transportée par une extase mystique.

La bosse qui déformait le maillot de bain des deux hommes révélait à quel point ils étaient eux aussi excités par le spectacle. Je ne savais plus si je devais me révolter devant cette trahison manifeste ou rire de ma bêtise et de ma crédulité.

Souhane hier matin m’avait fait croire qu’elle était novice et je la retrouvais livrée à Amaryse et s’exhibant avec impudeur. Sa soi-disant inexpérience n’avait été qu’une ruse pour faire l’amour avec moi.

Quelle idiote j’avais été ! Elle et Sergo s’étaient tout simplement servis de moi. Ils étaient venus à Quiberon en toute connaissance de cause et ils m’avaient manœuvrée pour que je sois dans l’impossibilité de les renvoyer.

J’aurais dû intervenir à cet instant. Me montrer et leur dire que je n’étais pas dupe de leurs mensonges. Mais c’était avouer à quel point j’avais été stupide et je n’en eus pas le courage.

Surtout qu’un nouveau motif d’étonnement retint toute mon attention. Sergo mit à jour sa verge en érection et je vis avec stupéfaction mon frère y porter la main. Sergo lui adressa un sourire et Théo entreprit de le masturber tout en continuant à contempler les deux femmes.

C’était la première fois que je pouvais observer les caresses de deux hommes. J’en fus bouleversée. Surtout que l’un était mon amant et l’autre mon frère. Souhane et Amaryse n’avaient rien remarqué.

Théo avait empoigné la queue de Sergo et la tenait comme le manche d’un outil. Ses doigts montaient et descendaient avec une régularité de métronome, parcourant la totalité de la colonne, de la pointe du gland jusqu’au sac des bourses.

Curieusement, cette masturbation énergique évoquait moins un acte érotique qu’une opération purement mécanique. J’avais déjà vu un berger traire des chèvres et c’était le même détachement, la même application et le même souci d’efficacité.

Sergo murmura quelques mots à l’oreille de Théo et celui-ci cracha dans sa main pour que sa salive facilite le coulissement. J’étais encore incrédule. Mon amant m’avait confié qu’il n’était pas attiré par les hommes mais j’étais moins sûre de mon frère. Certaines de ses réflexions m’inclinaient à penser qu’il était bisexuel.

J’en eus d’ailleurs la confirmation quand il s’agenouilla pour avaler la queue. Le frisson qui parcourut ma colonne vertébrale me fit trembler de la tête aux pieds. Cette fellation masculine inattendue me clouait sur place. À cet instant, Souhane ouvrit les yeux.

— Regarde ! Théo suce Sergo !

Amaryse tourna son visage. Ses lèvres et le pourtour de sa bouche étaient luisants de jus. Elle les essuya du dos de la main.

— Il baise les hommes aussi ? demanda-t-elle.

— Non, mais il serait capable de se faire sucer par un serpent si ça pouvait lui apporter des sensations nouvelles…

La scène dégageait une atmosphère spontanée et familière qui me frappa. D’un côté les deux filles nues et de l’autre les deux garçons, tout aussi nus, s’examinaient avec une curiosité tranquille et complice.

Souhane, brune et cuivrée par la lumière crue du soleil, se tenait toujours debout, les cuisses écartées et la vulve entrouverte, tandis qu’Amaryse, blonde et blanche, restait agenouillée à ses pieds, la tête posée sur sa hanche.

En face d’elles, Sergo assis sur une souche se laissait sucer avec une feinte indifférence. La tête de mon frère montait et descendait, les lèvres serrées autour de la verge qu’il tentait sans succès d’engloutir entièrement.

Il y avait de l’innocence dans ce tableau. Une sorte de pureté qui éloignait toute idée de vice et de perversion. Comme si jouir sans entraves et sans contraintes quand on est jeune et beau était admis par tout le monde.

J’étais obligée de reconnaître que je n’avais jamais réussi à partager totalement ce point de vue sur la sexualité. J’en ressentais une amertume lancinante, le sentiment qu’une chose essentielle m’échappait.

En dépit de mes efforts, je ne parvenais pas à considérer l’acte sexuel comme une activité physique parmi d’autres. Aussi neutre que boire, manger ou courir par exemple. Je lui attachais encore une valeur morale. Malgré moi, je le reliais toujours à des sentiments qui me perturbaient et créaient des problèmes insolubles.

— Si on prenait Amaryse à deux, proposa Sergo.

Les yeux de la blonde trahirent son excitation. Manifestement la perspective d’être baisée et sodomisée en même temps la ravissait.

— Il vaut mieux que tu la mettes par-devant, remarqua Théo.

— Non. C’est son cul que je veux !

Une lueur d’inquiétude passa dans le regard d’Amaryse. Si la verge de Théo était de dimensions normales, celle de Sergo était impressionnante. L’intromission simultanée des deux dans des orifices aussi proches promettait d’être éprouvante.

Pourtant, elle se prêta de bonne grâce. Après s’être accroupie au-dessus de mon frère, elle introduisit elle-même sa queue dans son vagin et se laissa glisser jusqu’à ce que ses fesses reposent sur ses cuisses.

Pendant ce temps, Souhane avait pris la place de Théo auprès de Sergo et entretenait son érection en le léchant à petits coups de langue gourmands, comme un bâton de sucre d’orge.

Il maintint d’une main les reins d’Amaryse pour l’empêcher de bouger et ouvrit ses fesses de l’autre. L’étoile noire et rose de l’anus apparut dans toute sa fragilité. Il le massa avec tendresse puis y introduisit son index.

— Elle est trop serrée ! Souhane, viens la préparer avec ta langue…

Ça n’était pas une invitation, c’était un ordre. Souhane s’empressa de coller ses lèvres sur le petit trou. Amaryse laissa échapper un piaillement de surprise.

— Mets-y beaucoup de salive, recommanda Sergo, je ne veux pas lui faire de mal…

Sous l’action de la langue qui lui léchait le cul, Amaryse poussa une plainte de plaisir et imprima un mouvement tournant à son opulent bassin. Théo la tenait aux hanches et accompagnait ses oscillations.

— Ça suffit maintenant. Mets-moi dans elle…

Souhane présenta le gland relativement étroit au centre de l’ouverture plissée. L’introduction tira d’Amaryse un soupir bruyant mais elle ne tenta pas de se dérober. Les rebords de l’anus étaient boursouflés, semblables à des lèvres qui font la moue.

Alors le corps du phallus s’engagea dans la brèche ainsi ménagée. Il était sensiblement plus épais que la tête et la pénétration fut longue et lente, ponctuée par les grondements de la fille sodomisée.

Sergo prenait tout son temps, s’arrêtait parfois quand il rencontrait une résistance plus vive, lui laissait le temps de s’habituer à sa présence et reprenait sa progression dès qu’il sentait un relâchement. Je ne quittais pas la scène des yeux, hypnotisée.

Une fois de plus j’étais transportée dans un état second. Ma chatte dégoulinait de mouille. Mon excitation se propageait peu à peu : j’avais la poitrine lourde, les tétons brûlants, le ventre traversé par des contractions délicieuses, le dos transpercé de frissons et les reins avides de mouvements. Des gouttes de sueur coulaient sur mes joues en feu et mes yeux se brouillaient.

C’est un hurlement qui me tira de l’espèce de léthargie où je m’engourdissais. Les deux hommes remuaient maintenant sur un rythme soutenu et parfaitement cadencé. Le hurlement fut aussitôt étouffé par la main puissante de Sergo

Entre les deux corps masculins, celui d’Amaryse paraissait fluet. Elle se tortillait comme une anguille mais n’échappait pas aux deux solides chevilles qui s’introduisaient en alternance dans ses deux ouvertures.

Quand l’un des deux la pénétrait de toute sa vigueur, l’autre restait à l’extérieur, attendant que le premier ressorte pour s’enfoncer à son tour. Le hurlement se transforma en un grondement sourd et sauvage.

Je fixais les deux pilons écarlates et luisants sans pouvoir en détacher les yeux. Les fesses de Sergo se levaient et s’abaissaient comme un piston et le ventre de Théo semblait repousser le ventre d’Amaryse pour mieux l’emplir la seconde d’après. Elle s’agitait en gestes désordonnés.

J’étais obnubilée surtout par ses deux orifices dilatés. Il y avait si peu d’espace entre eux qu’on aurait facilement pu croire que les deux hommes plongeaient l’un après l’autre leur sexe dans le même trou.

Peut-être avait-elle, elle aussi, le même sentiment car j’entendais parfois, malgré la main de Sergo qui comprimait ses lèvres, des grognements de protestation. Comme si elle fournissait un effort démesuré.

Puis elle articula un oui interminable qui s’acheva en hoquets saccadés tandis qu’elle remuait la tête comme une folle. Elle avait pris appui sur la poitrine de Théo, ses ongles incrustés dans la chair.

Soudain, son corps se brisa d’un coup et elle s’affala sur mon frère. Les deux hommes cessèrent également leurs mouvements mais sans se désunir d’elle. La jouissance d’Amaryse ne les avait pas rassasiés.

Alors je remarquai Souhane. Je l’avais oubliée depuis plusieurs minutes. Elle s’était accroupie non loin du trio et elle se mordait les lèvres jusqu’au sang en se balançant d’avant en arrière. Ses yeux étaient remplis de larmes.

Sergo agrippa les cheveux d’Amaryse et lui releva la tête en se collant plus étroitement contre elle. Elle émit une longue plainte, ouvrit des yeux démesurés et balbutia quelques mots inaudibles.

— Mais non… tu ne vas pas déclarer forfait si vite… on n’en est qu’au début. Pas vrai, Théo ?

— Tant que tu veux. Je suis en super forme !

Amaryse hocha la tête avec un gloussement amusé et les traita de salauds. Je n’avais pas envie d’en voir davantage. J’étais trop secouée.

Je traversai le bois des échangistes dans sa plus grande longueur sans rencontrer personne. Mon esprit vagabondait d’une idée à l’autre et je ne parvenais pas à fixer mes pensées. Je me répétais à chaque pas que j’étais une stupide petite-bourgeoise, une femme coincée avec des préjugés d’un autre âge, incapable d’accepter l’amour physique pour ce qu’il était : un délassement plaisant et sans conséquence.

Mon escapade parisienne avec Sergo m’avait semblé être le comble de la dépravation. Comparé à ce que je venais de voir, c’était tout au plus une coucherie de demoiselle des bonnes oeuvres.

L’adultère classique d’une femme qui commençait à se lasser de son mari. Il n’y avait vraiment pas de quoi fouetter un chat. À l’évidence, Théo, Amaryse, Sergo et Souhane ne se posaient pas les problèmes de conscience qui me torturaient.

Ils baisaient comme bon leur semblait, uniquement préoccupés par le plaisir qu’ils prenaient et celui qu’ils donnaient.

J’avais beau me dire que je devrais adopter la même ligne de conduite, je savais au fond de moi que je ne pourrais pas. Pas tout de suite en tout cas. Mes inhibitions, mes interdits et mes préventions me ligotaient depuis trop longtemps. Pourtant, je souhaitais m’en libérer.

Après le bois, les dunes moutonnaient sur quelques centaines de mètres avant d’aboutir au talus qui dominait la plage. Elles étaient désertes, écrasées par la canicule. J’allai m’y engager quand une main se posa sur mon épaule.

— Qu’est-ce que tu fais par là, Isab…

L’homme ferma la bouche à l’instant où je tournai mon visage vers lui, rougit et bredouilla quelques mots d’excuse. Il m’avait prise pour une autre, il était désolé, il ne voulait pas m’importuner. La gêne le rendait gauche, emprunté.

Je lui fis mon sourire le plus enjôleur.

Un instant après, sa langue était au fond de mon gosier et ses doigts dégrafaient mon maillot de bain. Je ne l’avais même pas bien regardé. Tout ce que je savais, c’est qu’il était roux, maigre et que son torse était couvert de taches de son. Je savais aussi qu’il embrassait bien.

Il faufila une main sous mon slip et, en découvrant ma chatte gorgée de jus, il crut être la cause de mon excitation et me traita de petite salope chaude du cul. Un sourire méchant accentuait la crudité de ses paroles mais ça n’avait pas d’importance. Ses paroles m’avaient aiguillonnée.

Je me pressai plus étroitement contre lui et palpai le bâton noueux qui déformait son maillot.

— Tu sais ce qu’on fait aux petites cochonnes dans ton genre ?

Je secouai la tête en signe de dénégation.

— On leur donne une fessée pour leur apprendre à se conduire comme des putes…

— Oh ! Non… pas ça, protestai-je hypocritement.

J’avais immédiatement compris qu’il me prenait pour une fille facile, sans doute une nympho qui hantait le bois des échangistes pour assouvir ses besoins. Cette idée m’excitait prodigieusement.

Il me retourna comme une crêpe et me fessa en agrémentant l’exercice de réflexions sur la beauté de ma croupe. Sa couleur, son galbe et son arrondi lui plaisaient visiblement. Il était intarissable.

— Putain ! Je vais te défoncer le fion jusqu’à ce que tu gueules ! Mais d’abord je veux qu’il soit rouge comme un homard ! Que tu puisses plus t’asseoir pendant trois jours ! Ça t’apprendra à le balancer sous mon nez ! Remarque, c’est pas déplaisant ! Il me fait bander ! Ses grosses joues surtout et sa raie bien profonde et poilue comme j’aime…

Les gifles vigoureuses dont il gratifiait mes fesses s’abattaient en rafales, plus ou moins fortes et suivant le rythme de ses paroles. Au début, je n’avais ressenti que de la douleur.

Une douleur presque intolérable qui m’avait tiré quelques larmes et obligée à des contorsions du bassin dont le seul résultat avait été d’exciter encore plus mon partenaire.

Mais à mesure que la correction s’éternisait, la brûlure vive avait été remplacée par une chaleur plus profonde qui se répandait progressivement dans mon ventre et dans mes reins. Je poussai quelques geignements. Moitié par jeu et moitié parce que les sensations qui m’envahissaient se faisaient de plus en plus aiguës. Il cessa de frapper.

— Ah ! Tu peux chanter, ma salope ! Ton petit trou ne va pas y échapper…

Il écarta les globes de mon derrière avec une telle brutalité que je sursautai.

— Tu veux pas me le montrer ton petit trou mais je vais t’y obliger…

La fessée reprit. Plus rapide et plus douloureuse. Le mélange de souffrance, d’irritation et de fébrilité me portait de plus en plus sur les nerfs. Je le suppliai d’arrêter d’une voix haletante que je reconnus à peine.

— Ah ! Mais ça ne suffit pas ! Je veux t’entendre ma belle ! Je veux t’entendre me dire que tu me donnes ton cul ! Que tu veux que j’enfile ma pine dans ton petit trou…

Les mots eurent du mal à sortir mais je lui dis ce qu’il désirait entendre. Il écarta mes fesses à nouveau et tripota mon anus comme il aurait tripoté un morceau de viande. Il y enfonça un doigt qu’il fit aller et venir avec une délicatesse surprenante.

— Mmmmh ! Tu es bien serrée, je sens que tu vas me faire juter…

L’action de son doigt me fit craquer.

— Oh ! Oui ! Encule-moi tout de suite ! Mets-moi ta queue, j’en ai envie ! Défonce-moi ! Oui, vas-y…

Cette fois, les mots étaient sortis d’eux-mêmes, avec une facilité déconcertante. Des mots que je n’avais pourtant pas l’habitude d’employer et qui m’auraient semblé trop grossiers en temps ordinaire.

L’homme me pénétra si rudement que je m’écroulai à plat ventre. Il me laboura avec vigueur avant de s’abattre à son tour sur mon dos. Les grains de sable me picotaient la peau et je pris conscience alors que la sueur nous dégoulinait de partout.

Le souffle brûlant de l’homme hérissait les cheveux de ma nuque. Ses doigts serraient convulsivement mes hanches. Sa queue profondément enfouie dans mon anus me communiquait encore des ondes de jouissance qui me faisaient frémir.

Je m’étais offerte comme une salope et je n’en éprouvais pas le moindre remords.

Au contraire, j’avais joui avec un inconnu, au milieu des dunes ouvertes à tout venant et sous l’action d’une verge qui palpitait encore dans moi. Une verge que je n’avais même pas vue et à peine caressée.

Et j’étais heureuse. Ou plus exactement satisfaite comme ça ne m’était pas arrivé depuis longtemps.


CHAPITRE IX

Grégoire était si satisfait de notre journée à la plage qu’il décida d’organiser le soir même une petite fête. Langoustines, coquilles Saint-Jacques, palourdes farcies et daurade à la chalutière composaient le menu quand mon mari préparait un repas de fête à Quiberon.

Il squattait la cuisine, réquisitionnait l’aide de tout le monde, dirigeait sa brigade improvisée à coups de gueule, sautait partout d’un air affolé et finalement laissait la cuisine dans un désordre indescriptible. Comme si la troisième guerre mondiale y avait sévi.

Mais il confectionnait toujours des dîners fabuleux. Il en fut de même ce soir-là. Sergo, pour participer à la fête, avait été acheter une bouteille de vodka dont il nous servit copieusement. Au moment de passer à table, nous étions tous déjà passablement éméchés.

Le bordeaux blanc n’arrangea rien. Je ne sais pas si c’est à cause de ce qui s’était passé dans l’après-midi mais Amaryse se mit dans l’idée de draguer Alexis pendant que Candice laissait éclater l’attirance qu’elle éprouvait pour Sergo. Ni l’un ni l’autre n’y furent indifférents.

Aux premières plaisanteries grivoises de Théo succédèrent des réflexions chargées de sous-entendus de Souhane. Sergo les prit de haut. Grégoire y mêla ses remarques aigres-douces auxquelles Alexis répondit pas son humeur féroce, froid et cynique.

Mon mari tenta de rivaliser sur ce terrain mais ne réussit qu’à être méchant. Alexis devint moqueur et Sergo, qui avait bu plus que les autres, risqua une allusion qui frisait la grossièreté. Grégoire se mit en colère, chacun s’en mêla et la dispute devint générale.

Elle dégénéra tant et si bien que Grégoire et Sergo en vinrent aux mains. Alexis et Théo tentèrent de les séparer et dans la mêlée qui s’ensuivit Grégoire récolta un coup de poing dont personne n’a jamais su qui le lui avait donné. Toujours est-il qu’il s’écroula en hurlant qu’il avait le nez cassé.

Prise à mon tour dans ce tourbillon de violence et de colère, je mis à la porte Sergo et Souhane en leur interdisant de reparaître à la villa. Pendant ce temps, Amaryse et Candice épongeaient le sang qui finissait de couler du nez de mon mari. Il n’y avait pas besoin d’être médecin pour constater qu’il n’était pas cassé.

Mais notre repas de fête était terminé. Théo et Amaryse furent les premiers à gagner leur chambre, suivis par Alexis et Candice. J’aidai Grégoire à se coucher. Il se déplaçait comme s’il sortait d’un combat en quinze rounds contre le champion du monde des poids lourds.

À dix heures et demie tout était silencieux dans la villa et je n’avais absolument pas envie de dormir. Je descendis avec l’intention de regarder la télévision. Candice était dans le salon, pelotonnée sur le canapé dans une vieille robe de chambre à moi.

— Tu peux pas dormir non plus ?

Elle me fit de la place pour m’asseoir près d’elle.

— C’est trop tôt. Ils sont vraiment barges, les mecs… se battre comme ça, sans raison…

— Faut dire que tu y as pas été de main morte avec Sergo !

— Et alors ? Qu’est-ce que ça pouvait lui faire à Grégoire ?

Le moment était venu de mettre les choses au point.

— Ben, tu sais… on est amies depuis longtemps… alors tu devrais savoir que je ne suis pas aveugle… ni aveugle ni idiote…

— Oui, je le sais. Mais qu’est-ce que ça a à voir ?

Il fallait que je me jette à l’eau.

— Je suis au courant pour toi et Grégoire. Je sais que tu couches avec lui.

Elle me fixa d’un air ébahi.

— Moi ? Avec Grégoire ? Mais tu dérailles ! C’est fini depuis longtemps !

Ce fut à mon tour de la fixer d’un air ébahi. Comme je n’appréciais pas qu’elle me prenne pour une idiote, j’allai chercher la lettre que j’avais découverte dans la poche de mon mari. Elle la lut en rougissant légèrement.

— Oui. C’est moi qui ai écrit ça… mais c’est tout ce que tu as ?

— Ça ne te suffit pas ? J’ai trouvé que ce feuillet-là…

— C’est dommage. Si tu avais eu le début, avec la date, tu aurais vu que cette lettre est vieille d’au moins deux ans !

— Et alors ? Ça ne change rien…

— Oh ! Si, ça change beaucoup. J’ai eu une liaison avec Grégoire qui a duré quinze jours et c’était il y a deux ans. Rien d’important en plus…

Elle ne pouvait pas se rendre compte du poids qu’elle m’enlevait. Les coucheries épisodiques de mon mari ne m’avaient jamais tracassée outre mesure. Avec Candice, j’avais appréhendé que ça devienne une liaison sérieuse. Je ne tenais pas à considérer ma meilleure amie comme une rivale possible.

En m’apprenant qu’elle n’était qu’une passade parmi tant d’autres elle me libérait de toutes mes craintes. Je la pris dans mes bras pour l’embrasser sur les joues. Elle reçut mes baisers avec son air de chatte cajoleuse et se serra contre moi.

— Mais c’est toi qui l’as quitté ?

— Même pas. Ça s’est fait tout seul…

Nous étions enlacées, détendues et câlines quand me revint d’un coup l’image de la scène que j’avais surprise. Elle avec Amaryse et mon frère. Il n’y avait jamais eu d’équivoque entre Candice et moi dans nos manifestations de tendresse mais en la voyant agir avec Amaryse j’avais eu la certitude qu’elle était une lesbienne chevronnée. Ce souvenir me troubla.

— C’est pas tout. Je… je sais pas comment dire… hier après-midi je vous ai entendue Amaryse et toi…

— Ah.

Elle avait pris son visage de sphinx énigmatique.

— Oui… enfin, bon !… je voulais que tu le saches…

— Il y avait Théo aussi, dit-elle avec un sourire amusé, et ça n’était pas la première fois…

Je hochai la tête.

— Et ça te choque, reprit-elle, que moi et Amaryse, nous…

— Non ! Enfin si, sur le moment. En fait, je suis surtout vexée parce que je ne me suis jamais doutée de rien…

— Pourtant j’ai toujours eu envie de toi. Je t’ai même fait des avances avant ton mariage mais tu n’as pas compris ou tu as fait semblant…

— Non ! Je n’ai pas fait semblant. Je ne l’ai pas vu. Je n’y pensais même pas à l’époque…

— Et maintenant ?

Je levai les yeux vers elle et j’y lus un tel désir que j’en fus décontenancée. Sa bouche se posa sur la mienne, sa langue s’insinua entre mes lèvres pendant que ses doigts se refermaient sur ma nuque. J’acceptai son baiser puis je le partageai avec fougue.

Nos langues luttèrent longtemps avant qu’elle rejette la tête en arrière d’un mouvement brusque. Ses yeux brillaient. Elle dit sur un ton désolé :

— On ne peut pas rester ici, n’importe qui pourrait nous surprendre, et on ne peut pas non plus aller dans ma chambre, on entend tout dans cette maison…

J’eus une inspiration subite. Je la pris par le poignet et je l’entraînai avec moi. Deux minutes plus tard, nous étions dans la cabane de jardin. Nues à côté d’un vieux matelas défoncé, face à face et seulement éclairées par la lumière froide de la lune.

Je connaissais par cœur le corps de Candice qui n’avait jamais eu la moindre pudeur et pourtant j’avais l’impression que je le voyais pour la première fois. Sans doute parce que je le regardais pour la première fois avec les yeux du désir.

Mon cœur s’arrêta de battre quand elle effleura la base de mon cou du dos de sa main. Un même mouvement nous poussa l’une vers l’autre et nous réunit. Un nouveau baiser, plus profond et plus minutieux que le premier.

Nos deux corps s’épousaient, nos chaleurs, nos souffles, nos salives se mêlaient. J’éprouvais le sentiment curieux que j’accomplissais quelque chose que j’avais déjà fait et que je retrouvais avec bonheur.

Au moment de nous étendre sur le matelas, Candice me demanda si c’était la première fois et je lui répondis oui. Inutile de lui parler de Souhane. Avec celle-ci d’ailleurs, ça n’avait été qu’une impulsion subite. Le désir d’un instant.

— Alors laisse-moi faire, j’ai envie de toi depuis plus de dix ans…

Et le temps cessa de s’écouler. Elle m’enveloppait de caresses comme si elle avait voulu me dérober au monde extérieur. Et ses caresses n’étaient ni plus tendres, ni plus douces, ni même plus habiles que celles des hommes.

Elles étaient différentes. Candice prit ainsi possession de tout mon corps sans en excepter la plus minuscule parcelle. Je geignais depuis longtemps déjà quand elle consentit à les stopper.

C’était comme si elle avait allumé des milliers de petites lucioles qui couraient à la surface de ma peau. Des sentinelles avancées de la jouissance qui n’étaient pas encore la jouissance mais qui l’annonçaient. Elle m’avait communiqué sa fièvre et son désir.

Elle me faisait découvrir que certaines parties de mon corps comme le creux des aisselles, l’intérieur des cuisses ou la saignée du genou dissimulaient autant de ressources érotiques que les pointes de mes seins ou les muqueuses sensibles de ma chatte.

Lorsqu’elle glissa à nouveau sa langue dans ma bouche, j’étais comme le magma d’un volcan sur le point d’exploser. J’étais incapable d’autre chose que geindre et gémir.

Ses mains avaient couru sur ma peau, ses ongles l’avaient griffée, ses doigts s’étaient infiltrés dans tous mes orifices. Sa langue roulait dans ma bouche et sa salive m’abreuvait. Je restais passive, attendant le dernier geste qui libérerait le spasme final.

Il fut si violent quand elle saisit mon clito entre son pouce et son index que je crus me liquéfier. Mon cri de plaisir fut étouffé par ses lèvres et je perdis la notion du monde extérieur en râlant de bonheur.

Je revins à moi sous ses baisers et ses cajoleries. Mon orgasme avait été parfait et pourtant il n’avait pas entamé mes réserves. Je voulais jouir encore. Je voulais lui procurer la même ivresse que celle qu’elle venait de me donner et je craignais de ne pas y parvenir.

Je n’avais pas désiré Souhane comme je désirais Candice à cet instant. Elle eut un rire de gorge comme un roucoulement quand je lui avouai la soif que j’avais d’elle et ma peur de ne pas savoir la satisfaire.

— Ne t’inquiète pas de ça, moi aussi j’ai envie que tu me fasses jouir…

En prononçant ces mots, elle m’enjamba à rebours en plongeant son visage entre mes cuisses. À quelques centimètres de mes yeux, la faille de son sexe exhalait des parfums affolants. Je voyais mal dans la pénombre mais son odeur marine légèrement épicée me séduisit tout de suite.

Je ne sais pas combien de temps nous nous dévorâmes. Tout ce dont je me souviens c’est que ce 69 commencé dans le calme et la délicatesse s’acheva en un corps-à-corps frénétique.

Chacune agrippait sans ménagement la croupe de l’autre, s’efforçait de remuer sa langue plus rapidement, plus profondément et plus vicieusement si c’était possible.

J’aurais voulu absorber non seulement le jus qui coulait de son ventre mais aussi les lèvres de sa vulve en même temps que son clitoris et tout ce que ma bouche pouvait happer. J’étais comme une furie.

Je voulais l’entendre crier sa jouissance comme j’avais crié la mienne. Quand elle se répandit dans mon gosier en poussant un feulement rauque, je me laissai aller à mon propre plaisir. Elle s’abattit sur moi et nous restâmes longtemps immobiles, haletantes et soûles de volupté.

Candice était épuisée et regagna sa chambre. Je ne me sentais pas très fière d’avoir viré Sergo et Souhane. En cette saison, ils ne pouvaient trouver sur la presqu’île aucun endroit où se loger pour la nuit. Il n’était qu’une heure du matin et je décidai de les chercher.

Leur voiture était sur le parking d’une plage après Port-Haliguen. Vide. La nuit était claire et j’aperçus une forme sombre qui déambulait sur la grève. C’était Souhane.

— Tu es seule ? Sergo n’est pas avec toi ?

— Il cuve sa vodka par là-bas, fit-elle avec un geste vague de la main.

Elle ne semblait pas en colère après moi.

— Pourquoi tu m’as menti en disant que tu n’avais jamais fait l’amour avec une femme ? Et pourquoi Sergo voulait à tout prix me faire croire qu’il était amoureux de moi ?

Souhane me regarda comme si elle hésitait puis elle me saisit le poignet et me traîna plus haut sur la plage vers une grande barque retournée. Sergo dormait tout à côté.

— Quand tu nous as mis à la porte, il est venu directement ici, il s’est fourré là-dessous avec une bouteille de vodka en disant qu’il ne voulait plus voir le monde. Ensuite il a chanté, il est sorti et… et maintenant il ronfle…

— Ça ne répond pas à ma question. Pourquoi vous m’avez menti ?

— Sergo pensait qu’on pouvait se faire inviter. Il avait envie de passer quelques jours au bord de la mer.

— Et toi, tu l’as suivi parce que tu l’aimes ?

Elle eut une moue dubitative mais elle ne répondit pas.

— Je ne comprends pas. Pourquoi tu es venue avec lui et pourquoi tu le laisses te traiter comme il te traite si tu ne l’aimes pas ?

— Oh !… ce salaud baise très bien, dit-elle en désignant la barque de la main. Il baise très bien et d’après ce que tu lui avais dit des gens qui étaient avec toi en vacances, il pensait qu’on pourrait facilement trouver des partenaires pour s’éclater…

J’étais sidérée.

— Tu es venue uniquement pour ça ? Pour faire l’amour ?

— Je suis une vraie nymphomane.

Je la regardai avec une telle stupéfaction qu’elle eut un rire bref.

— Oui, je suis nymphomane et Sergo est le meilleur amant que j’ai rencontré. Il est inépuisable et…

— Je sais.

— Non, tu ne sais pas tout. Tu ne sais pas par exemple qu’il est capable de bander quand il est soûl comme une bourrique.

— Comme tous les hommes, mais l’érection ne dure pas !

— Avec lui, ça dure autant de temps qu’on veut. Non seulement il bande mais il n’éjacule pas.

Comme si notre conversation n’était pas déjà suffisamment surréaliste, Souhane me proposa de faire l’expérience. Elle descendit le pantalon de Sergo sur ses genoux. Le pénis était flasque et elle le fourra immédiatement dans sa bouche pour effectuer des mouvements de va-et-vient.

Au bout de quelques minutes, il n’avait pas changé d’aspect et je lui dis que ça ne servait à rien de continuer. Elle libéra sa bouche.

— C’est un peu long mais j’y arrive toujours…

Je la contemplai avec curiosité. Elle pompait avec vigueur et régularité, le visage déformé par les efforts. Peu à peu la verge gonfla, acquit un début de fermeté, s’allongea et se redressa. Quand elle fut raide, Souhane cessa sa fellation et me la présenta en la tenant par la base.

— Voilà ! Prête à l’emploi ! Tu veux l’essayer ?

Dans la lumière blanche de la lune, la verge de Sergo déjà impressionnante en temps ordinaire prenait une dimension fantomatique. L’absence de poils lui conférait un aspect surhumain et un peu inquiétant. Je refusai d’un mouvement de tête.

— Moi, je ne résiste pas devant une belle queue qui bande…

Elle releva sa jupe qu’elle coinça dans sa ceinture, se débarrassa de son slip et s’accroupit au-dessus du bas-ventre de Sergo. Grâce à la lumière de la lune, on voyait presque comme en plein jour.

Elle fit glisser le gland entre les lèvres de sa vulve, l’ajusta à l’ouverture de son vagin et s’assit en poussant un soupir de satisfaction. Un chuintement mouillé et obscène avait accompagné l’opération.

— Maintenant, ça peut durer des heures…

Il y avait quelque chose d’irréel dans cette scène. Souhane, que j’avais prise pour une jeune femme réservée, plus ou moins inexpérimentée et amoureuse de Sergo, se baisait sans pudeur devant moi avec le sexe d’un homme plongé dans un profond sommeil éthylique.

Quelque chose d’irréel et d’un peu malsain aussi qui m’excita peu à peu. Je ne quittais pas des yeux la verge qui apparaissait et disparaissait suivant les mouvements que Souhane imprimait à son bassin.

Elle effectuait une espèce de danse du ventre alternativement lente et rapide, gardant la tête du membre pendant quelques secondes à l’orée de son vagin avant de l’enfouir dans ses profondeurs jusqu’à ce que le sac des couilles soit collé aux babines de sa chatte.

Ses soupirs devinrent plus forts, plus fréquents. Elle accéléra le rythme de ses coups de reins. Soudain son corps s’immobilisa et elle murmura « ah! oui, c’est bon ». Une abondante émission de liquide trempa les bourses de Sergo. Elle venait de jouir.

Elle reprit son souffle, toujours assise sur la verge qui la pénétrait et me demanda à nouveau si j’avais envie de l’essayer à mon tour. Elle perçut mon hésitation car elle ajouta tout de suite :

— Allez ! Essaye au moins une fois… tu n’auras peut-être jamais d’autre occasion…

— Non, je ne sais pas… ça me paraît bizarre…

Elle se dégagea et vint s’asseoir à côté de moi.

— Je suis sûre que tu mouilles et que tu en as envie… me raconte pas d’histoires. Sergo m’a dit ce que vous aviez fait dans le bois de Boulogne. Tu ne veux pas le reconnaître mais tu es comme toutes les autres… prête à tout pour un coup de queue ! Seulement toi, tu ne veux pas que ça se sache. Tu es aussi salope que les autres mais tu as ta petite réputation à préserver…

J’étais obligée d’admettre qu’elle n’avait pas tort. Bien souvent, c’étaient les conventions qui m’avaient retenue d’étaler mes désirs au grand jour.

Elle avait raison, j’étais excitée. Je mouillais et j’avais envie de cette queue. Il fallait que je sois honnête avec moi-même. Je me levai et me dirigeai vers Sergo.

— Attends ! Il débande toujours un peu si on s’occupe pas de lui. Suce-le pour le remettre en pleine forme !

Je retrouvai sur la verge le goût du con de Souhane et cela renforça mon excitation. Pendant que j’empalai ma bouche sur le membre, elle descendit mon pantalon et mon slip puis passa une main entre mes fesses.

— De quel côté tu le veux ? Par-devant ou par-derrière ? Sergo m’a dit que tu jouissais très bien par le cul…

Cette réflexion me remplit de honte et d’un besoin d’aller plus loin que la honte. Il était inutile de chercher à conserver une respectabilité illusoire. Je devais aller jusqu’au bout de mes désirs.

— Par-derrière…

La bouche de Souhane se colla sur mon anus avant que j’aie fini de prononcer ces deux mots. À croire qu’elle avait anticipé ma réponse. Elle agita sa langue entre mes fesses en me mouillant copieusement de salive. Ensuite, ce fut elle-même qui guida la queue de Sergo.

Il dormait toujours en respirant fort, les joues marquées de taches rouges dont je ne savais pas si elles venaient de son ivresse ou de ce qu’on lui faisait subir. Il était inerte comme un gisant.

Les doigts de Souhane accompagnèrent l’intromission du phallus dans mon derrière centimètre par centimètre. Mes cuisses tremblaient sous l’excès du plaisir. J’avais l’impression qu’il n’en finirait jamais d’entrer dans moi…

Le jour se levait quand je me couchai près de Grégoire. Il s’éveilla à moitié.

— D’où tu viens ?

— J’ai été faire un tour au jardin. J’arrivais pas à dormir…

— Moi aussi, j’ai passé une mauvaise nuit, bredouilla-t-il avant de se rendormir.

Une si mauvaise nuit qu’il n’avait même pas remarqué mon absence. Je m’en moquais un peu. Je sentais que j’étais arrivée à un moment crucial. Je devais assumer ce que j’étais et cesser de me poser des problèmes de conscience qui ne menaient à rien.

J’avais déjà quelques petites idées sur ce que je comptais faire dans l’avenir.


CHAPITRE X

Quand j’entrai dans la salle de bains, Amaryse debout dans la baignoire passait le gant de toilette entre ses cuisses.

Elle me fit un sourire sans interrompre son activité. Sa peau commençait à prendre une teinte dorée.

— J’en ai pour une minute et je te laisse la place…

— Prends ton temps, tout le monde est déjà parti.

— Tu peux venir avec moi si tu veux !

La baignoire n’était pas immense et nous nous touchions à chaque geste, sans chercher aucunement à l’éviter ni l’une ni l’autre. Nous nous assîmes face à face, les jambes emmêlées. Elle me regardait d’un air intrigué.

— Tu as quelque chose de changé… je ne sais pas… on dirait que tu es plus joyeuse. Pourtant c’est moche ce qui s’est passé avec Sergo…

— Il s’en remettra. Souhane le ramène à Paris et il doit travailler sur son manuscrit. En fait, c’est surtout moche pour toi et Théo, vous aviez l’air de bien vous entendre hier dans le bois des échangistes…

— Ah ! bon. Tu es au courant. Ben oui, c’était chouette et comme dit ma grand-mère, il n’y a pas de mal à se faire du bien…

— Comme ça, par exemple ?

Amaryse ouvrit des yeux démesurés. Je venais de glisser mon pied entre ses cuisses et j’en appuyai la plante sur son sexe. Elle eut un chevrotement de rire.

— Ben oui, comme ça. Théo m’avait dit que tu étais vieux jeu et un peu coincée, je vois qu’il te connaît mal, ton petit frère…

Il y eut un long moment de silence pendant lequel je m’appliquais du mieux que je pouvais à bouger mes orteils pour lui procurer du plaisir. Sa fente était moelleuse et chaude mais à cause de l’eau je n’arrivais pas bien à contrôler ce que je faisais.

Amaryse se laissa glisser en écartant les jambes pour que mon pied puisse remuer plus facilement. Elle respirait plus fort aussi. À chacune de ses aspirations, la minuscule fraise rose vif de ses seins sortait de l’eau mousseuse et attirait irrésistiblement mes regards.

— Oh ! tu sais… tu sais, si tu continues… tu vas… tu vas me faire jouir… mais arrête de me regarder avec ces yeux sévères !

Je n’avais pas conscience d’avoir une expression austère. Je pensais à faire bien ce que j’étais en train de faire. Donner du bien-être à ce corps souple et charmant de jeune animal heureux de vivre. Je me disais en moi-même que je n’aurais jamais eu cette idée trois jours plus tôt.

Enfin si, l’idée peut-être, mais certainement pas le courage. Je m’efforçais de ne pas ressentir d’excitation pour moi-même et j’avais du mal à y parvenir. Amaryse poussait des gémissements très faibles, semblables à des petites plaintes d’enfant endormi. Elle se passait la langue sur les lèvres comme si elle avait la bouche sèche.

À mesure que son plaisir s’affirmait, elle imprimait à son bassin un balancement tournant qui allait en s’amplifiant. Elle posa sa tête en arrière sur le bord de la baignoire et se mit à gémir plus fort. Soudain, elle eut un petit cri.

— Oui, oui… comme ça… continue comme ça c’est bon… oh ! vas-y ! vas-y !… n’arrête pas surtout… je vais… je vais… oh ! oh ! ooooh !…

Son corps se détendit progressivement. Elle gardait les yeux fermés en reprenant peu à peu son souffle. J’étais très fière de moi. Je l’avais fait jouir pour ainsi dire à l’improviste et j’en éprouvais beaucoup de satisfaction. Je sortis de la baignoire et m’enveloppai dans une serviette.

— Pourquoi tu t’en vas si vite ?

Elle sortit à son tour et se jeta dans mes bras.

— Tu es fâchée ? Dis, tu es fâchée parce que je ne t’ai rien fait ?

— Non mais j’ai entendu quelqu’un rentrer.

C’était Candice qui revenait de la plage. Elle eut un sourire ambigu quand elle vit Amaryse sortir derrière moi de la salle de bains, nue comme un ver, et s’engouffrer dans l’escalier pour monter dans sa chambre.

— Alors ? Il paraît que nous sommes toutes seules pour la journée ?

— Comment ça ? Théo et Alexis avaient dit qu’ils avaient des trucs à faire à Vannes mais Grégoire est là.

— Non, ma chérie. Ton mari a téléphoné à la première heure à un éminent médecin lorientais et il a obtenu un rendez-vous !

— Pour un saignement de nez ?

Candice haussa les sourcils en même temps que les épaules.

— Hé bien, puisqu’on est entre filles, je vous invite au restaurant, toi et Amaryse… on va leur montrer à ces lâcheurs qu’on peut se passer d’eux !

— On l’a déjà montré hier soir, dit Candice tendrement en m’enlaçant.

Je savourai son baiser avec reconnaissance. J’avais peur qu’elle soit vexée d’avoir vu qu’Amaryse et moi avions fait notre toilette ensemble. Elle pouvait ne pas apprécier notre intimité et cette marque d’affection me rassura.

Elle était encore en maillot de bain et elle prit ma main pour la glisser dans son slip. Je la trouvai humide et brûlante.

— Tu vois pourquoi je suis rentrée si tôt ? Je pensais à toi…

Elle dénoua la ceinture de mon peignoir et me poussa sur la table de la cuisine où elle m’allongea sans ménagement. Je trouvai très agréable son attaque surprise et ses manières de soudard.

— Oh ! Mais dis donc ! Toi aussi tu es mouillée…

Je n’eus pas le temps de m’interroger pour savoir si cette remarque était un sous-entendu ou non. Son doigt le plus long était dans ma chatte, me tirant un délicieux frisson d’excitation.

J’eus subitement envie de jouir et je m’abandonnai à la feinte brutalité de Candice qui me pétrissait les nichons en me branlant. Ses gestes n’avaient plus le moelleux et la douceur de la veille dans la cabane.

— Tu peux pas savoir à quel point ça me plairait d’être un homme… ah ! Pouvoir bander et t’enfiler comme ça…

Elle avait parlé d’une voix rageuse en tirant sur le bout de mes seins jusqu’à me faire mal. Son doigt entrait et sortait de moi à une vitesse stupéfiante. Son visage était dur.

— Les femmes comme toi appellent le viol… toujours à faire la maligne et ça s’allonge dès qu’on les bouscule un peu… ça écarte les cuisses et ça ouvre son ventre pour qu’on y plante quelque chose… ah ! Ce que j’aimerais avoir une bite pour te planter !

Au début, j’avais cru à un jeu mais je commençais à me demander si c’était du lard ou du cochon. Candice me dominait de toute sa hauteur et continuait à me manipuler avec rudesse. Je ne l’avais jamais vue comme ça.

— Ma chérie, qu’est-ce qui t’arrive ? Tu me fais peur !

Elle s’abattit sur moi de tout son poids en cachant son visage dans le creux de mon épaule. Les épaules soulevées par des spasmes violents qui s’apaisèrent en quelques secondes. Elle releva la tête en s’essuyant les yeux du revers de la main. Elle souriait.

— Tu as raison. C’est idiot. Relève-toi, Amaryse ne va pas tarder… et dis-moi plutôt dans quelle gargotte tu nous emmènes ?

Les restaurants de la presqu’île étant minables et bondés, j’indiquai à Candice la direction de L’Hôtellerie de la reine Guenièvre. Nous nous étions pomponnées et habillées classe.

Même Amaryse avait fait un effort et je lui avais prêté une de mes robes qui la moulait très étroitement. Elle faisait ressortir l’opulence de ses formes et sa sensualité instinctive et sans apprêt.

Tout en conduisant à sa manière habituelle, c’est-à-dire très vite et très bien, Candice dit tout à coup comme si c’était une évidence :

— Quand je suis remontée de la plage, tout à l’heure, vous veniez de faire l’amour dans la baignoire…

— Ça n’est pas vrai, se récria Amaryse en se redressant sur le siège arrière pour placer son visage à notre hauteur, nous n’avons pas fait l’amour. Anne m’a seulement branlée avec ses orteils…

Elle laissa passer un temps assez long, gloussa presque imperceptiblement puis ajouta d’un ton rêveur :

— C’était bon…

— Toi, tu n’as peut-être pas fait l’amour avec Anne, énonça Candice, mais elle t’a fait l’amour…

La fin du trajet fut entièrement occupée par une longue discussion où il s’agissait de savoir ce que signifiait exactement faire l’amour.

Était-ce uniquement l’échange de caresses ou pouvait-on dire de celui qui donnait des caresses qu’il avait fait l’amour avec l’autre ?

Et que penser alors de celui qui recevait les caresses sans les rendre ? Était-il juste d’estimer qu’il n’avait pas fait l’amour alors qu’il avait donné son corps et reçu du plaisir ? Dans ce cas, est-ce que c’était la jouissance qui permettait de dire qu’on a fait l’amour ?

— Pas du tout, intervint Amaryse avec autorité. Une fois, j’ai fait l’amour avec un garçon sans ressentir d’orgasme. Pourtant j’avais fait l’amour avec lui.

— Oui, mais tu avais eu du plaisir quand même, remarqua Candice. Pas d’orgasme, mais du plaisir…

— À ce compte-là, on peut dire que je fais l’amour avec tous ceux qui me touchent. Quand mon père me prend dans ses bras, j’éprouve du plaisir aussi.

— Ce n’est pas le même, hasardai-je.

— C’est un plaisir physique et sensuel, trancha Candice. Ou alors faire l’amour dépend uniquement de la partie du corps qu’on touche. Faire l’amour, ce serait seulement quand on touche le sexe ?

— Ça n’a pas de sens, affirma Amaryse. La première fois que j’ai joui avec une fille, on ne faisait que s’embrasser. On ne se touchait même pas et ça ne m’a pas empêchée d’avoir un orgasme.

— Tu as décidément beaucoup d’expérience, dit Candice avec un sourire en se tournant vers elle.

— J’ai commencé jeune et je le fais souvent, conclut Amaryse. Oh ! Et puis c’est pas très intéressant d’en parler. Moi je préférerais le faire avec vous deux.

J’échangeai un rapide coup d’œil avec mon amie. Elle battit des paupières en disant :

— Aujourd’hui, c’est Anne qui invite…

Nous arrivions devant l’allée qui mène à L’Hôtellerie de la reine Guenièvre. Je me dirigeai tout droit vers la réception et louai leur plus belle chambre.

En arrivant devant la table que Candice et Amaryse avaient choisie, je posai la clé au centre, près d’une petite vasque où flottaient des pétales de fleurs de toutes les couleurs.

— Voilà notre chambre jusqu’à demain matin…

En fin d’après-midi nous avions parcouru toute la gamme des possibilités qui s’offrent à trois femmes. Il n’y avait pas un centimètre carré de peau que nous n’ayons léché, mordillé ou sucé, pas un orifice que nous n’ayons visité, pas une jouissance que nous n’ayons portée à son paroxysme.

Nous étions lasses mais pas rassasiées. Amaryse, que nous venions de faire jouir entre nous deux, reprenait son souffle après une suite d’orgasmes qui s’étaient succédé en rafales.

Une persistante odeur de transpiration et de foutre féminin baignait la chambre malgré la fenêtre ouverte. Notre jeune complice souffla que c’était le parfum qu’elle préférait entre tous.

J’avais pu apprécier toute l’étendue de son savoir-faire sitôt que nous étions entrées dans la chambre. Sous prétexte que je l’avais allumée dans la baignoire sans lui permettre de me faire jouir, elle m’avait « brouté le minou », comme elle disait, avec une virtuosité qui m’avait arraché des râles d’extase.

Ensuite, tout y était passé, à deux comme à trois. Et même en solitaire puisque nous l’avions obligée à se branler devant nous. Par curiosité. Parce qu’elle nous avait dit qu’elle n’avait aucune pudeur.

Surtout, pour voir comment elle s’y prenait quand elle était seule et tenaillée par un désir impérieux. J’avais été étonnée qu’elle accompagne le frottement de son clitoris par l’intromission d’un doigt dans son anus.

— Tu fais toujours comme ça ?

— Oui, presque toujours. En fait, j’adore qu’on m’encule et c’est pour ça que j’aime autant les hommes que les femmes. Pas pour qu’ils me baisent. Pour qu’ils m’enculent. Mes sensations sont meilleures par-derrière que par-devant. Pas vous ?

— Certainement pas, avait répondu Candice avec conviction.

J’avais compris qu’elle m’incluait dans cette insensibilité à la sodomie. Sur la foi d’une confidence que je lui avais faite une fois. Je tins à rectifier.

— Heu… moi, je ne suis plus aussi catégorique…

Alors, poussée par un besoin de franchise et l’intérêt des deux filles, je racontai ce que j’avais fait dans la nuit avec Souhane et Sergo endormi. Et comment la verge en érection de ce dernier avait pénétré mon derrière avec l’aide active de Souhane. Je ne cachai pas le plaisir aigu que j’avais ressenti.

Candice paraissait surprise mais Amaryse était enchantée et tout excitée. Elle me posait les questions les plus intimes ou les plus triviales. Bientôt, nous en vînmes à comparer nos sensations en riant comme des folles.

Nous étions d’accord sur l’essentiel. À savoir que ce qui donnait tout son prix à la sodomie (Amaryse l’appelait l’enculage), c’était cette impression d’écartèlement à la limite de la souffrance. La dilatation de l’ouverture et la sensation d’être remplie et défoncée.

Nous montrions un tel enthousiasme que Candice se laissa convaincre d’essayer si l’occasion se présentait. En fait, elle l’avoua après quelques tergiversations, elle ne l’avait jamais fait.

Sa crainte de la douleur l’avait toujours amenée à refuser quand certains de ses amants lui avaient proposé. En outre, elle éprouvait tant de jouissance à se faire prendre par-devant qu’elle n’avait jamais vu la nécessité de changer.

— Sans doute, soupira Amaryse, mais tu devrais comparer. Seulement voilà, il faudrait que Théo soit là… ou Sergo…

— Ce ne sont pas les seuls hommes qui existent, remarqua Candice.

— Tu as raison ! Quelle heure il est ? Sept heures ? On n’a qu’à sortir en draguer un… un qui nous plaise à toutes les trois…

J’avais l’impression d’être la seule à avoir les pieds sur terre et je tentais de modérer leur enthousiasme.

— Et vous pensez qu’on va trouver un mec qui accepte si facilement d’aller avec trois nanas qu’il n’a jamais vues ? Ils vont tous croire à une mauvaise blague…

J’étais plus que sceptique et notre chasse me donna raison. Les quatre ou cinq auxquels nous nous adressâmes nous prirent pour des foldingues en goguette et refusèrent. L’un d’eux, persuadé qu’il s’agissait d’une émission de télé, chercha même assez longtemps la caméra dissimulée.

Bref, ce fut un fiasco et nous retournâmes à L’Hôtellerie de la reine Guenièvre pour dîner. Bien décidées à nous offrir une nuit de plaisirs lesbiens puisque les hommes étaient trop lâches et trop stupides pour saisir les occasions qui s’offraient à eux.

C’est vers la fin du repas qu’Amaryse attira notre attention sur un aide-serveur qui officiait à l’autre bout de la salle.

— Mais c’est un gamin, protesta Candice.

— C’est sûr qu’il n’a pas plus de seize ou dix-sept ans, convint Amaryse, mais il est joli comme un cœur…

J’étais assez de son avis et Candice admit après quelques réticences qu’il était mignon comme un chérubin. Amaryse fut chargée de lui faire notre proposition et elle affichait un sourire rayonnant quand elle revint.

— Il veut bien venir mais son service finit à onze heures…

Nous passâmes l’attente à nous faire belles et à discuter pour savoir comment nous conduirions l’affaire. J’estimais qu’on devait lui dire la vérité, à savoir que nous voulions qu’il prenne le pucelage arrière de notre amie. Ensuite, on improviserait selon la manière dont il se serait comporté.

Il gratta à la porte à l’heure convenue. Dans ses vêtements civils, il évoquait tout à fait un jeune chiot craintif qui se demande si on ne va pas lui donner un coup de pied. Il avait vainement tenté de discipliner sa crinière blonde et il hésitait dans l’entrée de la chambre sans savoir de quel côté porter ses regards.

Il faut dire que nous étions toutes les trois intégralement nues afin que les choses soient bien claires dès le départ. Amaryse l’aida à se débarrasser de sa veste et dans les minutes suivantes nous l’eûmes entièrement dépouillé de ses autres vêtements.

Il était adorable. Un corps admirablement proportionné, fin, rose et lisse comme celui d’un bébé. Une mousse d’or blond-roux auréolait son pubis et son pénis au repos ne disait encore rien de ses possibilités.

Étant la première intéressée par la suite des événements, Candice se mit à genoux devant lui et prit son sexe dans sa bouche. Ses mouvements de tête nous cachaient la vue mais quand elle se recula nous pûmes contempler une verge tendue et gonflée d’assez forte taille.

— Regardez, s’extasia-t-elle, un phallus sur le corps d’un ange !

Décidément, elle ne pouvait pas s’empêcher de réagir comme une intello. Ça n’avait d’ailleurs pas d’importance car la queue du jeune Bastien accaparait toute notre attention. Elle était superbe.

Candice se disposa sur le bord du lit et Amaryse entreprit d’humecter son petit trou en y passant sa langue. Il fallait qu’elle soit bien lubrifiée pour que ce premier assaut lui occasionne le moins de souffrance possible.

Bastien suivait l’opération avec des yeux exorbités. Il est vrai que la croupe de Candice aurait fait bander un mort. La scène était encore plus lascive à cause de ses déhanchements, du balancement de ses fesses et des grands soupirs qui trahissaient son plaisir.

Une goutte translucide perlait au gland du jeune homme et je pensai que le moment était venu d’opérer la jonction. Je pris son membre entre deux doigts et l’approchai de l’étoile froncée pendant qu’Amaryse lissait les fins poils frisottés qui risquaient d’entraver la pénétration.

La verge eut un sursaut et Bastien éjacula en poussant un petit cri de souris. Les coulées crémeuses dégoulinèrent entre les fesses de notre amie qui gémit de déception. Amaryse les recueillit avec ses doigts pour lui en enduire le fondement. Elle y introduisit même son index.

Il ne me fallut qu’une dizaine de secondes pour constater que notre ange n’avait rien perdu de sa vigueur. À son âge, les bons sujets peuvent facilement éjaculer deux ou trois fois sans débander. Je guidai son nœud au centre de l’orifice et je l’encourageai à ne pas mollir.

Candice poussa un cri quand la tête du membre la pénétra et esquissa un mouvement de retrait. Mais Amaryse la tenait bien aux hanches et je poussai sur les reins du garçon pour qu’il l’enfile sans se laisser troubler.

Quand la queue parvint presque au bout de sa course, Amaryse me regarda avec une expression de joie rayonnante, abandonna son poste et me prit dans ses bras en murmurant :

— On peut les laisser se débrouiller maintenant, ils n’ont plus besoin de nous…

Nous nous étendîmes sur le lit pour ne rien perdre de la scène. Le visage de Candice était tendu, la bouche légèrement entrouverte et l’air étonné comme si elle ne comprenait pas bien ce qui lui arrivait.

— Oh ! comme c’est gros ! ça va loin !… oh ! oui ! encore plus loin !… non, non, ne bouge plus maintenant ! reste comme ça que je m’habitue… et c’est dur ! c’est dur !… oh ! ça remue dans moi ! mais qu’est-ce que c’est ?… ah ! il coule, il coule… c’est chaud !

Alertée, je relevai la tête. Bastien prit un air dépité en voyant mes sourcils froncés. Il s’empressa de dire que c’était plus fort que lui, qu’il n’arrivait pas à se retenir mais qu’il bandait encore.

— Alors encule-la bien maintenant, je suis sûre que tu vas la faire jouir…

Il agrippa à deux mains les fesses de mon amie et commença à limer en poussant de temps en temps des exclamations incohérentes qui trahissaient son plaisir. Candice, sous les glissements de cette verge qui coulissait entre les parois de son cul perdit peu à peu la tête.

Ses paroles étaient de moins en moins compréhensibles et de plus en plus vives. Elles ne tardèrent pas à se borner à des « oui » et à des « encore » modulés sur tous les tons, le tout entrecoupé de grognements et de cris. Tout son corps allait d’avant en arrière, malmené par les coups de reins de Bastien qui semblait bondir à chaque pénétration. Amaryse et moi ne songions même plus à notre plaisir. Nous étions émerveillées par ce qui se déroulait sous nos yeux. Émerveillées, excitées et secrètement envieuses.

— Vous aviez raison ! c’est… c’est… enfin, c’est…

Candice cherchait ses mots et ne les trouvait pas. Nous étions affalés tous les quatre, emmêlés sur le lit, et elle ne se lassait pas de presser contre elle et de caresser le garçon qui l’avait si bien fait jouir. Avec une prédilection marquée pour sa queue qu’elle ne lâchait pas.

— Et toi, petit cochon, lui demandai-je, combien de fois tu as joui dans elle ?

— Trois fois.

— Tu dois être épuisé !

— Oh ! non… dans cinq minutes je peux recommencer…

Amaryse, Candice et moi échangeâmes un regard mi-admiratif et mi-incrédule. Bastien le surprit.

— Je vous raconte pas de vannes ! Ça m’est déjà arrivé de le faire six fois de suite !

— Six fois ! s’exclama Candice, elle devait être drôlement excitante, la fille !

Bastien rougit jusqu’à la racine des cheveux en baissant les yeux. Je lui murmurai à l’oreille :

— Il n’y avait pas de fille, n’est-ce pas ? Tu étais tout seul !

Il hocha la tête. Son air embarrassé était si attendrissant que je me penchai vers lui pour l’embrasser. Il fut maladroit au début mais sa langue ne mit pas longtemps à suivre la mienne. Sans doute était-il encore inexpérimenté mais il apprenait vite. Soudain, Candice s’écria :

— Mais c’est vrai ! Il rebande déjà !

À partir de là, l’ange qui nous était tombé du ciel à l’improviste dans la salle de restaurant de L’Hôtellerie de la reine Guenièvre devint notre petit dieu pour la nuit. D’autant que sa première ardeur passée, il parvenait à conserver son contrôle et à se retenir de mieux en mieux.

Il nous avoua que l’émotion de se trouver au milieu de trois femmes nues était la seule raison pour laquelle il avait tiré sa poudre aux moineaux les deux premiers coups. C’était la première fois qu’il baisait.

Mais il se rattrapa rapidement et il nous baisa toutes les trois, aussi bien par-devant que par-derrière. Nous le fîmes jouir à tour de rôle dans notre bouche pour comparer ensuite les sensations que nous éprouvions quand nous buvions son sperme.

Pour l’essentiel elles étaient identiques. Nous aimions ça. De son côté, il suivait docilement nos directives, comme un élève studieux. Il se montra particulièrement vivace et abondant, sincèrement désireux de s’instruire et même de se perfectionner.

Quand il nous quitta, vers cinq heures du matin, il avait du mal à mettre un pied devant l’autre. Nous étions plus qu’à moitié endormies mais nous le raccompagnâmes jusqu’à la porte.

En se laissant tomber entre Amaryse et moi sur le lit dévasté, Candice eut juste la force de dire :

— Vous savez, je l’ai tripoté un peu, juste avant qu’il s’en aille, et je crois bien qu’il recommençait à bander…

Puis elle s’endormit.


ÉPILOGUE

Avant de prendre la voiture, je m’aperçus que j’avais un message d’Alexis sur mon portable.

« Ma chère Anne,

Je m’en vais. Je ne peux pas supporter que tu donnes à un autre ce que tu me refuses alors que je t’aime.

Adieu. »

Je n’en parlai même pas à Candice et Amaryse. Le pauvre, s’il avait eu la moindre idée de ce qui venait de se passer en si peu de temps, sûrement aurait-il été moins romantique à mon égard. Ça n’avait pas d’importance, je retrouverais Alexis quand je voudrais. En traversant Vannes, Amaryse me demanda de la conduire à la gare.

— Tu veux partir ?

— Oui. Ne le prends pas mal parce que c’est ton frère mais j’en ai un peu marre de Théo. Et après ce qui s’est passé entre nous, je ne pourrais plus le supporter. Alors je préfère m’en aller…

— Sans le prévenir ?

— Je lui ai téléphoné. Mais ne fais pas cette tête catastrophée, c’était pas sérieux entre nous. Dans deux jours il ne pensera plus à moi…

Le train venait de s’éloigner et nous agitions encore nos mains quand Candice se planta en face de moi.

— Amaryse m’a donné une idée. Je n’avais pas envie de voyager avec elle mais je vais prendre le train suivant…

— Qu’est-ce que vous avez tous à fuir ?

— Je pourrais te répondre la même chose qu’elle. Après ce qui s’est passé entre nous, je n’ai pas envie de te voir monter tous les soirs dans la même chambre que Grégoire…

En retournant vers Quiberon, seule dans la voiture, je pensais en plaisantant à moitié pour effacer la boule qui se formait dans ma gorge que je n’avais pas de veine. Juste au moment où je m’émancipais en suivant leur exemple, ils disparaissaient tous les uns après les autres.

La villa était déserte. Du moins, personne ne répondit à mes appels et la voiture de Grégoire n’était pas là. Je montai dans la chambre pour me changer. Bien en évidence sur l’oreiller, une lettre m’attendait. Elle portait mon prénom sur l’enveloppe écrit de la main de Grégoire.

 

« Anne,

Je rentre à Paris. Lors de son premier coup de téléphone, Sergo m’a dit ce que vous aviez fait à Paris. Ensuite, je t’ai suivie et j’ai été le témoin de ta conduite aberrante. Je ne veux pas te faire de leçon de morale mais je ne supporterais pas de vivre aux côtés d’une nymphomane qui se donne en spectacle dans les dunes avec un inconnu qui la fesse avant de lui faire l’amour au vu et au su de tous les passants.

Je pense que tu devrais consulter un psychologue.

Nous reparlerons de tout ça quand tu rentreras. »

 

Je reconnaissais bien là le style clair et concis de mon mari. Son souci des convenances aussi. Il n’avait pas voulu faire un esclandre alors que nous avions des invités. Il avait préféré s’éclipser.

Je me demandai si j’étais bouleversée ou triste. Ou bien libérée. Rien de tout ça. Je n’étais même pas mécontente. Simplement un peu sonnée. Ça passerait vite. Après tout, moi aussi j’avais besoin de me retrouver seule pour faire le point et savoir où j’en étais.

Ce fut ma première réaction. Immédiatement suivie par une autre. Non, je n’avais pas besoin de faire le point et je savais parfaitement où j’en étais. Je venais de conquérir ma liberté.

Pas par rapport aux autres mais d’abord par rapport à moi-même. Une liberté toute neuve que je comptais bien employer comme il me conviendrait. J’étais fatiguée des règles et des conventions. Fatiguée de l’hypocrisie générale, du qu’en-dira-t-on et du souci de ce qui doit se faire.

C’est avec un sentiment d’exaltation tout nouveau que je sortis de la chambre. Par la porte entrebâillée, je vis Théo assis sur son lit. Je l’avais complètement oublié. Il lisait. Vêtu en tout et pour tout de ses grosses lunettes rondes qui le faisaient ressembler à un enfant sage. Je m’assis sur le lit à côté de lui.

— Alors ? On n’est plus que nous deux ?

— Oui.

Devant ma mine étonnée, il reprit :

— Écoute, tu sais comment je suis… j’ai vu la lettre de Grégoire sur l’oreiller en passant et je l’ai lue… pas la peine de faire toute une histoire !

Non. Pas la peine de faire une histoire. Il avait toujours été curieux et indiscret. Voleur aussi de temps en temps et menteur quand ça l’arrangeait. Mais c’était mon petit frère et c’était comme ça que je l’aimais.

Nous restâmes longtemps sans rien dire. Simplement heureux d’être ensemble et de n’avoir pas besoin de parler pour nous comprendre. De tous les hommes que je connaissais, c’était de lui que j’étais la plus proche. Et depuis longtemps.

— Tu te souviens quand on jouait au docteur ?

— Oui. C’était toujours toi qui me soignais…

— Et tu avais toujours mal dans le ventre… dans le bas du ventre…

À cet instant, je vis qu’il était en érection. C’était mon frère et je ne connaissais pas sa verge. Pourtant, c’était le premier sexe masculin que j’avais manipulé et observé sous toutes les coutures, avec lequel j’avais joué.

Lentement, très lentement, le prépuce glissa sur la tête du membre, la découvrant progressivement. Je fixai Théo dans les yeux et j’y vis exactement la même chose qu’il voyait dans les miens. Le désir et l’acceptation de l’inévitable.

Quand mes lèvres goûtèrent le satin chaud et humide de son gland, un frisson me parcourut tout le corps et se communiqua à Théo qui soupira en haussant les reins pour s’offrir davantage.
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